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RECHERCHES 


SUR 

LE POULS. 


CHAPITRE PREMIER. 

Obfcrvations détachées qui confirment 
ce qui a étépropofé dans le premier 
VJolume fur les differentes efpéees de 
Pouls fupérieur, inférieur, capital, 
peétoral, &<u 

Les Maladies par caufes externes. 

L^H I s To IR E des Plaies & des au¬ 
tres Maladies par caufes externes , 
peut fournir de grandes lumières fur 
i’ufage des parties j il eft fêcheux 
Tom. IL A 










t Recherches 
qu’aucun des Médecins qui ont fuivi 
les Armées n’ait tourné fes vues de ce 
côté-là; ce feroit une anatomie bien 
prccieufe que celle qui feroit appuyée 
par des ob4rvations faites fur le corps 
vivant, bleflfé en différentes parties. 

11 furvient quelquefois des faigne- 
mens de nez à la fuite des coups & 
des contufîons à la tète : le pouls fe 
trouve nhs-rebondijfani 8c nhs- dicî- 
Jivement na^cd dans plufieurs cas de 
cette 'efpéce. 

Le faignemcnt de nez ne vient quel¬ 
quefois , que vers le troifiéme ou qua¬ 
trième jour ; le pouls ayant été con- 
vidjif & ferré pendant les premiers 
jours : il a paru que de tous les pouls, 
lè plus convulffon le plus ferré e été 
celui des plaies 8c des contufîons à la 
dure- mere. 

Plaie & contufion confîdérable au 
cartilage thiroïde ; le pouls eft évi¬ 
demment fupérieur 8c reboadijfant 
avec un peu de molejfe pendant le tems 
de lafuppuration; c’eft à-dire, qu’il eft 
fort approchant du pouls qui annonce 
les évacuations de la gorge. 

On i’a trouvé à-peu près, de la nie- 
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me efpéce dans plufieurs parotides 
qui fuppuroient confidérabîement à 
la fin des maladies aiguës ; mais il j 
a ordinairement dans ces cas, un dé¬ 
grc è^irritation qui rend le pouls plus 
ou moins compliqué ; ce à quoi il eft 
important de faire attention. 

Les plaies à la poitrine, fur-tout 
îorfqu elles communiquent dans Tin- 
térieur du poumon, font fouvent ac¬ 
compagnées , pendant le tems de la 
fuppuration, du pouls pectoral plus ou 
moins compliqué avec celui ééirrita- 
don. 

Un cancer ayant rongé les côtes Sc 
le poumon, & caufé un crachement 
de fang & de pus, le pouls étoic fort 
approchant du pectoral. 

Il a été trouvé prefque dans le 
même état dans des cancers fuppurés 
aux mamelles, lorfque la douleur ne 
caufoit pas trop à'irritatîon , & que 
Lulcére fuppuroit abondamment. 

Une nourrice forte & très-bien 
conftituée , dans laquelle le lait 
coit avec violence , |ufqu’à s’évacuer 
abondamment par le mame'on, avoir 
le pouls approchant du pectoral^ lorf- 
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que le lait reniontoit : certe femme 
fentoit alors un tréinouireirenc esr- 
traortiinairej qui des parties intérieu¬ 
res du ventre allpic aboutir aux ma¬ 
melles : voilà l’image d’une çrife bien 
iiaturelle 3 ou d!ane forte de perturba^- 
tion critique dans le départeme/it des 
manrelles. 

Plaie au bas-ventre : les inreftins 
^riles font ouverts , la fuppuration 
étant bien établie , le pouls.eft irré- 
guliçr ^ inégal 3 inférieur ^ en un mot, 
fort approchant de ïintejîinal; il a été 
çonvulff pendant les premiers jours. 

Il étoit à-peu-près, dans le même 
état dans un abcès de la fubftance du 
foie J après que l’ouverture en eût été 
faire, & que la plaie fût en pleine 
i^ppuration. 

i-a même remarque a été faite dans 
un fujet 3 dont les entrailles avoient 
été meurtries par mie roue de charr 
rette qui avoir paffé fur )e ventre , & 
dont tous les vifcéres tombèrent en 
fuppuration & en putréfaébion. 

Un malade attaqué de la .colique, 
s’étant livré à un Charlatan , qui lui 
marcha fur le ventre ^ qui lui pétrit 
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îês entrailles pour le guérir de la co¬ 
lique j eut quelques jours après , un 
dépôt inflatnmatoire aux entrailles ; 
il avoir le pouls inférieur ^ redoublé j 
I yèrr/j intermittent^ & il rendoit du pus 

& du fang avec des matières bilieufes 
rrès-fétides< 

I Un foldar, dont une baie avoir per- 

j eé le ventre au côté droit de l’ombi- 

I lie, avoir une fiftule dans l’endroit de 

I la plaie 5 il fortoit par cette fiftule 

I cinq ou fix pouces d’inteftin grêle : 

cet inteftin étoit ordinairement af- 
faifte , blanchâtre, & fans mouve¬ 
ment ;.mais deux ou trois heures après, 
que le foldat avoir mangé ^ cette por¬ 
tion d’inteftin rougiftbit, fé gonfloit, 
entroit en mouvement, & faifoit plu- 
fteurs tours, comme une portion de 
ferpent encore vivante (i); il fortoit, 
enfuite par l’extrémité de cet intef¬ 
tin des portions d’alimens à moitié 
digérées j f©n pouls étoit pendant l’é¬ 
vacuation , irrégulier J -téSttfort, 
Plufteurs perfonnes auxquelles on 
a fait l’opération de la taille, ont les 
(i) Erigebatur. Voyez Recherches fur les 
Glandes, au fujetde ces éreâions des organes. 

A iij 
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premiers jours le pouls convuîjif Sz 
à"irritation ; il fe développe enfuite, il 
eft inférieur ; & on a vu des fujets qni 
avoient le pouls irrégulier^ & avec l’ir- 
régularité qui annonce les urinesj c’eft- 
à-dire , que les pulfations alloient en 
diminuant à!une plusforte à de plus pe^ 
tites jufqu à êtreprtfque infenfibles ; ce 
pouls a été obiervé dans quelques- 
uns de ceux dont les plaies fuppa- 
roient beaucoup , & qui rendoient 
beaucoup dourine. 

Fleurs blanches* 

Cette évacuation eft en partie cri¬ 
tique , en partie fymptomatique, & 
plus ou moins, fuivant la différence 
des tempéramens j le pouls de ces for¬ 
tes d’évacuations n*eft donc pas tou¬ 
jours bien critiquer^ il n’a pas toujours 
le même caraétére. 

^ Une Dame fe plaignoit de la poi¬ 
trine deux mois après fes couches 5 
je lui tâtairle pouls, & je lui dis que 
je croyois qu’elle auroit fes régies le 
mois prochain , ce qui n’éroit pas ar¬ 
rivé depuis les couches : le pouls étoit 
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bhrégulier^ z&z fort j il y avoir des ré- 
hondijfemens marqués ; il éroit enfin , 
à peu de chofe près, tel qu^il fe trou¬ 
ve lorfqufil annonce les régies j il y 
avoir quelques pulfarions qui indi- 
quoient Xirritation ; ce que j’artri- 
buois à Pérar de la poirrine. 

Le rems auquel on atrendoic les 
régies érant arrivé, la Dame m^’ap- 
prir qu elle ne les avoir point ; je per- 
fiftai dans mon avis, ayant trouvé le 
pouls dans le même état pendant trois 
mois confécutifs j enfin la Dame m’a¬ 
voua, quelle n'avoit point de perre 
rouge, mais qu'’elie avoit une perte 
blanche habituelle , qui augmentoit 
dans le rems où Pon aitendoit la per¬ 
te rouge. 

Il ne faut pourtant pas penfer que 
le pouls des pertes blanches foit tou¬ 
jours auffi bien marqué que dans cet¬ 
te Obfervation qui eft ifolée j il eft 
certain qu’on l’a fouvent trouvé petit , 
irrégulier j avec des rebondijjemens lé¬ 
gers fréquens j mais il faut être bien 
circonfpeâ fur des prognoftics de cet¬ 
te nature j jufqu’à ce que la marque 
caraéférifrique du pouls des pertes 
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blanches foit exaâement déterminée 

Tumeur cancéreufe à la matrice» 

Le pouls dans une tumeur à la ma¬ 
trice jointe à de vives douleurs, com¬ 
me périodiques, & à un écoulement 
de matières purulentes, a été pendant 
plus de trois mois , i“. uès-convu!Jîf 
dans les accès de douleur^ dilaté^ 
inégal^ irrégulier^ lorfque les matiè¬ 
res purulentes couloient abondam¬ 
ment y jamais ce pouls n’a été fupé- 
rieur qu^un feul jour qu’il fut rebondif- 
fant & il y eut le uirlendemain un 
léger faignement de nez ; il ne paroif- 
foit, pour ainfidire , point fiévreux ; 
il a toujours été inégal jufqu’à .la fin 
de la maladie qui s’eft terminée pat 
l’hydropifie* 

Tulmonies au dernier degré» 

Le pouls a toujours paru eonvulfif 
dans ces fortes de maladies lorfqu’il 
fe relâchait & ^ue les crachats étoient 
abondans , il étoit légèrement pecio-- 
ral 3 U plus ou moins redoublé lorf- 
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qu’il y avoir du fang dans les cracliats: 
mais iorfque le dévoyement fe joi- 
gnoit aux autres fymptômes le pouls^ 
devenoic i/zfgû/j irrégulier ^ & quel¬ 
quefois intermittent, 

Hydrepifie du ventre. 

Le pouls eft toujours inférieur dans 
ces maladies^ à moins qu’il n’y ait un 
faignement de nez j le pouls eft alors 
reèondijfant J 8 c évidemment pectoral 
Iorfque la roux paroît, fur-tout s’il y 
a des crachats on peu cuits : il devient 
irrégulier J & quelquefois intermittent 
Iorfque le ventre coule ; au refte, le 
pouls conferve prefque toujours urt 
fonds de convuJfion dans cette maladie^ 
il fe rapetijfe finguliérement, & fe 
durcît ordinatrement, quelques Jours 
avant l’agonie. 

Un malade qui ne vouloir pas me 
déclarer fa maladie,m’ayant demandé 
de lui tâter le pouls ^ je le trouvai pé¬ 
rir ^ concentréy irrégulier y foïble^ inter-' 
mittenty fur quoi je prononçai qu’il 
y avoir une difpofirion au dévoyé^ 
ment, ëc que ce dévoyement ne 


20 Recherches 
roiflbit pas critique, parce que le pooîs 
avoir un fonds de convulsion confî- 
dérable, qui fembioit indiquer quei- 
que embarras local dans les entrail¬ 
les ; le malade me dit alors qu’il étoit 
hydropique, qu’il avoir pris il y avoir 
huit jours un drogue d’un Charla¬ 
tan , après laquelle il avoir eu un dé- 
voyementqui duroit encore , & qui 
avoir été û abondant, que îe ventre 
étoit totalement défempli j je trou¬ 
vai une tumeur douloureufe vers la 
région du foie , le ventre fe remplir 
de nouveau & le malade mourut quel¬ 
que tems après. 

Maladies convuijhes du h as- ventre ^ 
colique des Peintres, 

Ceft en fuivant de près les mala- 
d'es convulfîves, qu’on parviendra à 
déterminer les différens caraâéres du 
pouls qui leur eft propre j il n’eft pas 
rare de trouver de ces efpéces de con- 
vulfions d’entrailles dans lefquelîes 
le poüîs eft plus ou moins ventral ÿ 
ce qu’on trouve auflî dans les difté- 
rentes tumeurs du bas-ventre. 
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Cet état du pouls fe manifefte prin- 
cipalemeut dans les coliques des Pein¬ 
tres. Il a toujours paru plus ou moins 
ferrée vif^ inégal y & quelquefois inter- 
mittent les prem ers tems de cet¬ 
te maladie j le pouls fe développe en- 
fuite légèrement, il refte fouvent iné¬ 
gal & intermittent, & alors les évacua¬ 
tions font très-abondantes, à la fuite 
des médicamens, qui jufques-là n’a- 
voient prefque point eu d’effet no¬ 
table. 

On a vu dans ces maladies le pouls 
devenir fupérieur y rebondijfant, bien 
pérorai y & il y avoit alors du faigne- 
ment de nez ou des marques du tranf- 
port des humeurs vers la tête , des 
toux & des crachats plus ou moins 
épais ; ces maladies femblent fuivre 
la marche de toutes les autres Sc avoir 
leurs différens tems ; chofe qu’il eft 
bon de remarquer & qui concÜie- 
roit peut-être les idées des Praticiens 
qui traitent ces maladies, les uns par 
des purgatifs des plus violens, les 
autres par des caïmans, Sc même des 
faignées. 

A vj 
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2 >a vtr foütalre &* des vers dam: 

Ui enfans, 

La présence de? vers dans fes, itr- 
îeftins rené le pouls irrégulier ^ vifj. 
ferratil^ tremblotam ^ inégaL 

Il a paru avoir tous ees earadecres 
dans les fujets qui avo'ent le ver fo- 
litaire, avec ceci de fingulier que ces 
modifications du pouls étoienr beau¬ 
coup plus fenfibles dans les rems qui 
précédoienr l’excréTiorr ou- la fortin 
d’une portion de ce ver. 

On a vu des fujets dans l^efquels ces 
avant-coureurs de Pescrétion ^étoient 
accompagnés de laffitude, d’un dé¬ 
couragement fingulier ^ defueurs-, de 
dévoyemenr, de fufFocation, de trem- 
blemens , en un mot j de prefque 
tous les fymptômes propres aux ma¬ 
ladies de la tête, de la poitrine, & 
des extrémités. 

Cette obfervation Fournit un ap^- 
pui bien remarquable à ceux qui pen- 
fent que toutes les maladies viennent 
^ entrailles; & que l’irritation, de 
ces parties fe fait fendr dans les dif- 
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ierentes régions , fuivant fon degré , 
oiifelon Tend-coit où ellefe trouve.- 

Du Scoriut. 

Eugalenirs prétendoiî que la peti^ 
[ejfcj la fréquence ^ & far-tout 
lité du pouis, étoient des fîgnes cer¬ 
tains du fcorbur^ M. Lind. qui a priy 
à tâche de critiquer Eugalenus , ne- 
Fa pas épargné à l’égard du pouls;. 
Mais ce qu’il y a de certain, c’eft que 
les caradéres. du pouls , décrits par 
Eugalenus „ dénotent une affedioa 
des entrailles & que d’ailleurs les- 
vifcères font fouvent les premiers at¬ 
teints; de k corruption Scorbutique. 
11 refte à décider jufqu’à quel point 
k. pethejfe la fréquence' & tinégalité^ 
indiquées par Eugalenus, font diffe¬ 
rentes des mêmes modifications qui 
accompagnent les difpofîcions noir 
fcorburiques des vifcères, & s’il ne 
fautpas diftinguerdanslé fcorbut, un 
premier tems , pendant lequel il s’e- 
xercerok principalement fur les en¬ 
trailles, Au refte, lé pouls des 
léorbutiques décidés, prend les. 
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dificarions particulières à chaque évl-. 
cuarion j mais il eft toujours compli¬ 
qué avec un état ^irritation j ce qui 
le rend fort approchant de la defc’-ip- 
tion d’Eùgalenus j cette feule remar¬ 
que fait préfumer que ce Médecin n a 
pas imaginé tout ce qu’il a dit. 

Rhumatifmes aux extrémités 
la Goutte» 

Le pouls des rhumatifmes eft or¬ 
dinairement fort différent vers le mi¬ 
lieu & la fin de la maladie , fuivant 
que les parties affedées font au-deffus 
ou au-defious du diaphragme ; dans 
celle - ci, fçavoir , dans les douleurs 
aux reins, aux cuiffes^ aux genoux, 
aux pieds, le pouls eft inférieur^, c’eft- 
à-dire , inégal ^ ohfcur ^ peu rebondij^ 
fant ; au lieu que lorfque le rhumatis¬ 
me eft à la tête , au col, aux épaules, 
& même au poignet, le pouls eft fu- 
périeur, à moins qu^’il réj ait quelque 
complication particulière , & que la 
douleur rhumatifmale ne foit un fy mp- 
tome de i’affedion de quelque vif- 
cère. 
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On a fouvent troavé le pouls pecto¬ 
ral à la fuite des rhumatifmes, fur-touc 
de ceux des parties fupérieures 5 aulS 
font-ils fouvent fuivis d’excrétions, 
comme purulentes , par la voie des 
crachats y au lieu que les rhumatif¬ 
mes des parties, fitués au-de0ous du 
diaphragme, finirent fouvent par des 
évacuations du ventre. 

Le pouls eft toujours inégal^ dur ^ 
profond , dans les attaques de goutte 
bien décidée , for-tout lorfque les 
pieds s’enflent : le pouls eft différent, 
fi la goutte eft à la main ; il n’eft pour¬ 
tant jamais b'en fupérieur que dans 
les cas où, comme on dit, la goutte 
remonte : en général la naturedu pouls 
de la goutte indique que les vifcères 
du bas-ventre font plus ou moins af ^ 
fedés dans cette maladie : il y a des 
attaques de goutte dans lefquelles le 
pouls paffe par plufieurs états qui an-- 
noncent les excrétions des différens 
vifcères avec lefquelles l’attaque finit. 

Un goutteux naturellement fort & 
vigoureux, n’avoit jamais d’attaque 
de goutte au pied, qui ne finît par un 
cnchifirenement & par une forte d’ex- 
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tinârion de voix fuivie d’une abon» 
dante expeâorarion de mutieres mu- 
queüfes j ie pouls étoit inégal , dur , 
■profond-, ajje:^ lent& inférieur 
les commencemens de rattacue fe 
développait enfuire, iî devenoit fupé- 
rieur, & il éroir exaârement peB-orat 
pendant l’évacuation des crachats. 

Vlaits canfiérables & amputation des 
extrémités inférieures. 

Les dépôts critiques ou autrement 
qui fe forment fur les extrémités in¬ 
ferieures font ordinairement accom¬ 
pagnés du fQüXs inférieur y c’eft-à-dire, 
inégal, concentré Sc il eft intermittent 
îorfqu’il v a un dévojenaent critique. 

Une vieille femme fuJette à une for¬ 
te d’affeéfcion catharreufe , jointe a 
une difpolirion à l’ailhme, avoir le 
pouls dur, dilaté Sc rehondîfjant ou re¬ 
doublé, comme dans le pouls peclorat; 
CQ pouls, étoit donc évidemment fu^ 
périeur: il changea tout d’un coup, &: 
il furvinr un dépôt confîdérable a l'a. 
Jambe droite , qui fut trës-enffée pe n- 
danc long-tems ôc qui fuppura abon-j 
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dammenr^ la poitrine fat dégagée, le 
pouls refta pendant là durée de la fup- 
puration de la jambe fort différent de 
ce qu’il étoit pendant que la poitrine 
étoit prilèj il fut inàgal ^ profonà j 
dur y inférieur. 

Le pouls étoit > pendant le tems 
qu’on raifoit l’amputaticn de la cuiffe 
à un homme qui s’étoit fraéturé la 
rotule, le tibia, & le fémur, en tom¬ 
bant d^un lieu fort élevé, ferré,petit , 
convulff y étranglèy afe^ égal y fréquent y 
& intermittent ; il ne s’étoit pas relevéy 
pendant deux jours qui fuivirent l’o¬ 
pération, & le malade mourut au qua¬ 
trième ayant toujours le pouls dans le 
même état. 

Le pouls fe releva dès le deuxième 
jour dans un autre homme auquel on 
avoir amputé la cuiffe ^ il fe développa 
trois jours après, c’eft-à-dire, vers le 
cinquième ; mais il refta toujours i«- 
férieur y, inégal y ajfe^ dur y ce qui dura, 
pendant tout le cours de la fuppura- 
tion & de la cicatrifation qui fut de 
plus de cent vingt jours ; le pouls de¬ 
vint intermittent à la fuite de quelques 
indigeâions qui finirent par le dévoyé- 
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ment qui ceiTa bientôt, après quoi la 
plaie reprit fon train de guérifon. 

On a trouvé des différences entre 
les pouls desd^ux côtés dans des gens 
auxquels on avoir fait lamputation 
de la cuifïè j ces différences n^ont pas 
paru régulières , c’eft-à-dire, les mê¬ 
mes fur tous les fujets ; ainfî elles exi¬ 
gent des obfervations ultérieures. 

UaBion des Bains, du Kermès minéraU 
des Lavemens , du Mercure & des 
Véjicatoires , fur le Fouis. 

Le bain, foit froid. Toit chaud, caufe 
une forte d^’accès de fièvre j le pouls 
eft fouvent v//^& rejferré dans le bain , 
il fe dilate enfuite & fe développe ordi¬ 
nairement , fans prendre les caracleres 
propres à aucune excrétion. 

On a quelquefois obfervé le pouls 
fe développer finguliérement dans les 
bains chauds, & acquérir les inégali¬ 
tés des pulfations qui annoncent la 
fueur , c’eft-à-dire , que parmi les 
pulfations dilatées 8c ordinaires , il y 
en avoit une ou deux fenfiblement plus 
élevées que les autres , avec la molejfe 
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de f artère : ces bains étoient fuivis 
de Aieurs très-abondantes. 

Ce feroit-là vraifembiablement un 
des moyens propres à juger de i’aétion 
des bains \ on fçait qu’^il y a des corps 
vivans qui perdent de leur poids dans 
le bain, d’autres qui ne perdent rien, 
& d’autres qui femblent y acquérir du 
poids > il y a apparence que le pouls 
doit être different dans ces différentes 
occafîons , & il faut attendre, à cet 
égard » des lumières de la part des 
Obfervateurs attentifs. 

L’aétion des bains rteft pas auffi ai- 
fée à expliquer que le femble promet¬ 
tre une théorie trop légère & trop 
fpécieufe. 

On a vu le kermès minéral & les 
eaux minéralesbalfamiques e/everfen- 
liblement le pouls & le rendre très- 
pecloral ; de copinifes évacuations 
par les crachats fuccédoient à ces ré- 
Yoiutions. 

Il eft certain que la plupart des re¬ 
mèdes altérans changent le pouls à la 
longue; ils le développent on. Vajfou- 
plîjent on Vadoiidjfene, fuivant leur 
nature & fur-tout fuivant les difpofi- 
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rions parîicuiieres du fujet qui les 
prend ÿ ce qui! eft bien important de 
remarquer pour déterminer dans les 
maladies & dans leurs fuites, ce qui 
appartient à fart ou à la nature. 

Il feroit à fouhaiter qu’on parvînt 
a juger par l’état du pouls de la nature 
du médicament convenable dans les 
différentes maladies: ilfaudroitpour 
cela une fuite d’obfervationsbien cif- 
conftanciées. 

On annonce ici aux Obfervateurs 
attentifs, que l’hiftoire des révolu¬ 
tions caafées dans le pouls, par l’ac¬ 
tion des iavemens j ne mérite pas 
moins leur attention , que celle des 
effets des autres remèdes : il y a des 
chofes fort importantes à remarquer 
dans l^’aéfcion des Iavemens ; on leur a 
vu accélérer des redoubîemens, en 
arrêter d’autres, &c. 11 feroit peut- 
être pofîîble, en examinant & en fui- 
vant de près cette matière, d’^épar-- 
gner aux malades la boiffon de beau¬ 
coup de médicamens défagréables, 
& de mettre en même- rems des bor¬ 
nes à l’efpéce de pafEon que bien des 
gens ont pour les Iavemens j paflio* 
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qui eft portée dans ces rems - ci à un 
point fingulier, & qui eft peu d^’ac- 
cord avec ia modération & îa cirçon- 
fpedion des anciens Médecins, au 
fujer des layeraens. 

Il eft fort ordinaire que le mercure 
rende le pouls fupérieur Sç reboniijj'ant 
avec plus ou moins <£irritation 
qu'’il procure une faliyation bien 
abondante > peut-être même la Ali- 
Vation accompagnée de cette efpéce 
de pouls qui lui eft propre, & qui 

dans iorçlre de la nature , eft-elle 
toujours, finon niçeflaire, dunioins 
Utile ; au lieu que celle dans laquelle 
le pouls ne prend pas le caraéfcère pro¬ 
pre à cette excrétion, ou qui demem* 
re non - critiqm j convuljif^ ou infé=- 
rieur , eft peut - être contre nature , 
fympcomatique , inutile , nuifibie , 
CQÜiquative ,. 

Les yéficatoires augmentent ordi- 
nairemenr le mouvenaent du pouls ; 
ils augmentent la fièvre ; les pulfa- 
tions font fou vent plus développées 
après l’application de ce remède irri» 
tant ; fur - tout lorfque la playe qu’il 
fai^ ^ en train de fuppuration. 
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On a vû les véficatoires âévelopper 
beaucoup plus le pouls du côté du 
corps, fur lequel ils avoient été appli¬ 
qués, ou fur lequel ils avoient beau¬ 
coup plus mordu, quoiqu’on les eût 
appliqués des deux cotés. 

Il a quelquefois paru de la diffé¬ 
rence dans l’^at du pouls dû à l'effet 
des véficatoires, fuivant qu’ils avoient 
été appliqués aux bras, à la nuque, 
aux cuiffes, ou au^ras des jambes. 

Ces différences ont fait naître des 
refléxionsfur l'application des véfica- 
teires, & fait entrevoir qu’il n’eft pas 
toujours indifférent de les appliquer 
aux molets, ou aux bras, ou au col ; 
peut-être même y a-t-il des cas dans 
lefquels il faudroit fe contenter d’ap¬ 
pliquer un feul -véficaroire, & d'au¬ 
tres dans lefquels il en faudroit deux, 
foit aux deux bras, foit aux deux jam¬ 
bes. 

Des régies fondées fur l’obferva- 
tion, au fujet de l’application des vé¬ 
ficatoires éclairciroient bien des quefi 
rions fur la pratique & fur la théorie; 
rien ne paroîr tant appuyer la théorie 
des differens départemens des orga- 
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nés CI ), des iiaifons diverfes des par¬ 
ties internes & externes, & la répara¬ 
tion ou la divifion naturelle du corps 
en diverfes régions ou en divers cô¬ 
tés , que les changemens produits par 
ce remède, fi on les examine de bien 
près y rien n’eft plus difficile à expli¬ 
quer par les théories les plus répan¬ 
dues , que ces difFérefls effets auxquels 
on ne fait pas communément afïèz 
d attention. 

Des Fièvres iaccès» 

Cés maladies rentrent naturellement 
dans la clafîe des maladies compli¬ 
quées , décrites au Chapitre XXVU , 
du P, volume. Il ne 'croit pas difficile 
de prouver que la plupart des fièvres 
intermittentes paroifiènt compofées 
de deux maladies, d’une aiguë & d’une 
chronique, qufil eft bon de ne pas 
perdre de vûë. 

Ce qu il y a de certain c’eft que 
ces fortes de fièvres ont leurs excré¬ 
tions critiques, eoname les fièvres 
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continues ; cette vérité a été démon¬ 
trée par un Auteur digne de foj 

(O- 

Le pouls a quelque chofe de par¬ 
ticulier daus ces fièvres ; il refte plus 
ou moins compliqué^ & ordinaire¬ 
ment il tient beaucoup du ventral^ 
jufqu’à ce que la maladie foit entiè¬ 
rement jugée j on a vû piufîeurs fiè¬ 
vres tierces, dans iefqueiles le pouls, 
fur - tout celui du côté droit, étoic 
hépatique ^ ou approchant de celui 
dont il eft queftion dans le Chapi¬ 
tre XVI ; auffi y avoir-il des jau- 
nilTes plus ou moins décidées , & des 
évacuatioons de bile plus ou moins 
confidérables. 

Le quinquina fufpend cette mala¬ 
die , mais ne la juge pas toujours com- 
plettement ; c’en encore une vérité 
qu’on doit à Albertinus, & qu’il eft 
bon de faire connoître à ceux qui n’ont 
d’autre vue dans les fièvres intermit¬ 
tentes, que de couper les accès & d’ar¬ 
rêter la fièvre^. 

(i) Âlberîiîms , Ades de rAcadémie de 
Boulogne , année 1751. Voyez auffi les Ob- 
feivaîioas de M. Nihell, fur le Pouls. 

Il 
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Il eft fort ordinaire de trouvera la 
fin des accès de toute forte de fièvres 
intermittentes , des révolutions du 
pouls qui indiquent quelque évacua¬ 
tion : mais le pouls n’eft jamais fi de- 
veLoppê y fi fouplc^ fi plein ^ Çi critique ^ 
en un mot, que ;orfque les accès ti¬ 
rent à leur fin ; c’eft- à-dire, lorfque 
la maladie a pafle par tous Tes tems. 

L^ufage du quinquina fagement 
adminiltré ne s’oppofe pas toujours à 
ces cnfes; au contraire, il fert quel¬ 
quefois d’une forte de cordial fort 
convenable pour animer le pouls, & 
pour préparer les évacuations. 

H en eft une que ce remède pré¬ 
pare très-efficacement; c’eft l’expec¬ 
toration : tout le monde fait que lo 
quinquina porte à la poitrine ; & il 
eft certain qu’étant donné à petite do- 
fe, il rend fouvent le pouls évidem¬ 
ment pectoral 3 Sc prépare l’évacuatioa 
des crachats. 

Des Convalefcences, 

La convalefcence eft une forte de 
maladie ; on peut la comparer au tra- 
Tom, Ut B 
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vail d^une grande cicatrice da»s 1$ 
corps, loffque tous les açcidens de la 
plaie font calmés ; le défaut de for¬ 
ces , la pâleur du vifage, la fraîcheur 
de la peau, & la fièvre, ou un état 
fiévreux du pouls accompagnent cette 
révolution, 

I.e pouls prend toujours les mpdi- 
fications propres aux différentes ex- - 
prêtions qui arrivent dans ce tems- 
là : il a beaucoup de rapport avec le 
pouls des fuppurations J ^ fouvenc 
avec le pouls imefiiml ou ventral. 

On a yû des malades qui étant ju¬ 
gés d’une fluxion dç poitrine fe trou- 
voient à merveille, jufqu^à ce que la 
quantité du fang étant augmentée à 
un certain point, il futvenoitdes cra- 
chemens de fang ; cette obfervation 
a été réitérée fur trois diflFérens fu- 
jets , dont l’un cracha du fan^ à trois 
différentes reprifes, & qui tut forcé 
de prendre un train de vie fort diffé¬ 
rent de celui qu’il fuivoic avant fa 
maladie. 

11 n’efl: pas rare de voir de jeunes 
perfonnes grandir très-promptement 
dans des cony^efcençes y & acquérir 
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beaucoup d’embonpoint j ces mala¬ 
dies tiennent aux révolutions de l’âge, 
que le peuple appelle croiffonces. 

On a vu une jeune femme qui ea- 
grailTa prodigieulement pendant le 
tems d^une fièvre continue j elle 
avoit encore la fièvre & elle engraifr 
foit; elle eft reftèe dans cet embon¬ 
point. 

On a vû des maladies, dont la cri- 
fe ètoit un amas évident & fènfible 
de fuc muqueux dans quelqu’une des 
extrémités, qui avoit groffi dans tou¬ 
tes fes dimenfîons, fans nulle forte 
de bouffifldre ou d’enflure. 

Le pouls avoit dans tous ces cas-la 
fine marche particulière & fort diffé¬ 
rente de celle qu’il a dans les maladies 
qui fe terminent par les évacuations 
ordinaires. 

Du Pouls dam quelques agonies. 

Le pouls n’eft pas de la même na¬ 
ture dans toutes les agonies : il y en 
a dans lefquelles il paflè très-promp¬ 
tement d’un état à l’autre j il eft capi¬ 
tal ^ pérorai & ventral ^ prefque en 
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mêine-tems ; les excrétions que ce* 
pouls précédent arrivent même quel¬ 
quefois; mais il y a tant de foiblelle 
& uri dérangement fi confidérable, 
que la nature ne faiiroit prendre le 
défias ; il iveft pas rare de trouver 
dans toutes ces efpéces de pouls une 
forte de moieffej ou de viûde dans 
Tartère qui annonce un affaiflement 
jnortel : Hippocrate avoir obfervé 
que le pouls qui frappe légèrement & 
languiffammcnt ^ eji un fgne de mon 
prochaine. 

On a trop craint, depuis Galien, 
le pouls intermittent ^ ainli que M. 
Nihell Ta très-bien prouvé; mais les 
intermittences font prefque toujours 
mortelles lorfqaelles font jointes à 
VLViQ foiblejfe^ inégalité^ unepe- 

titefe^ Sc fur-tout certain vuide 

qu’on ne fauroit exprimer, & que k 
pratique apprend à connoître. 

Il y a un milieu à prendre entre 
l’opinion des Anciens & celle de So- 
lano au Cuiet du pouls intermittent ; 
ce n’eft pas ptéciféraent aux pulfa- 
tions qui manquent ou qui font Ÿin- 
termittçnce ^ qu’il faut avoir égard 
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pour juger un pouis mortel ; mais il 
Faut faire beaucoup d’attention à la 
force jy Xaifance & à la liberté des pui- 
fations qui fe font fentir. 

Dm pouls dans Pétât de gfojfejffé, - 

Le pouls eft ordinareraent /ré-- 
quent j affe:^ égal^ fort & comme fié¬ 
vreux J dans les groflelïès : il eft au 
commencement, c’eft-à-dire, dans les 
i ou 5 premiers mois, emharraffé^ 
variable; ces premiers tems font fou- 
vent accompagnés, comme perfonne 
ne l’ignore, de crachemens fréquens, 
de vomilTemens, & de plufîeurs for¬ 
tes de défordres dans les entrailles : 
aufll le pouls tient - il principale¬ 
ment de celui àéirritation & du fio- 
macaL 

Il fe développe i proportion que la 
grolïèflù avance, il devient plus ou 
moins rehondijfant ou na^alî mais il 
ne fe foutient pas toujours dans cet 
état, de manière à être fuivi du fai- 
gnementde nez. 

Le pouls devient enfuite irrégulier^ 
dut^ brufque ; & vers les derniers mois 
B iij 
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il tient ordinairenaenc du pouls de la 
matrice ÿ c’eft-à-dire, qu’il eft irrega- 
îierplein ^ dur^ Sc de tems en tems 
avec des rebondiffemens. 

Le pouls qui précédé de peu de 
tems raccôuehement devient comme 
dans toute autre évacuation forcée, 
plus ou moins convuljif^ ferré^ fré¬ 
quent J imermittenî, 

Mne chofe importante à remarquer, 
c’eft qu’il arrive fouvent que le pouls 
des femmes groflès, devient vers le 
tems du mois qui répond à celui au¬ 
quel elles avoienr leurs régies, irré¬ 
gulier^ & plus ou moins rebondijfant ; 
c’eft-à-dire, qu’il parok annoncer les 
régies tous les mois : mais il fe fou- 
tient peu dans cet état qui eft ordi¬ 
nairement paflfàger, fans quoi il pour- 
loic toujours faire craindre une faufle- 
couche ; cette crainte feroic encore 
doublement fondée au commence¬ 
ment du mois de la groftefle, qui ré¬ 
pond à celui auquel les régies étoient 
ordinairement plus abondantes; car 
l’obfervation démontre que la plupart 
des femmes voyent plus abondam¬ 
ment de deux en deux mois. 
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En général toutes les maladies , 
toutes les incommodités, méritent 
dans les femmes une attention feru- 
paleufe de la part du Médecin j dans 
le tems des régies j il eft à craindre, 
pat exemple, que les erachemens de 
îang habituels n’augmentenf ^ ou ne 
fe montrent dans ces tems-U : TelFort 
qui détermine les régies, influe fur 
tout le corps, de manière à faire 
craindre quelque changement extraor-^ 
dinairc dans toutes les parties aftot- 
blies. 

11 faut en dire autant de la révolu^ 
tion qui fe paflè dans les derniers jours 
de Iccoulement des régies : cette fin 
d’excrétion a for-tout paru plus à 
craindre dans les femmes d’un certain 
âge, & qui font à la veille de perdre 
entièrement leurs régies, que dans 
celles qui font encore jeunes : celles- 
ci font îouvent plus éprouvées chaque 
mois , du premier effort de l’appari¬ 
tion J que de celui qui fuccéde à la cef- 
fation. 

L’hiftoire de ces variations du pouls 
dans les femmes grofles, préfenrée 
ici, en général^pourroit conduire, 
B iiij 
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étant mieux circonftanciée, à faire 
juger du bon ou du mauvais état des 
groiTeiïes, & à indiquer à tems les 
précautions convenables pour préve- 
nk bien desaccidens. 

Au refte , toutes les obfervations 
comprifes dans ce Chapitre, ne font 
données que comme incomplettes & 
détachées ; elles appuyant ce qui a été 
propofé dans les Chapitres précé- 
cens; mais elles ont befoin d ctre réi¬ 
térées , fuivies, évaluées, mifes à leur 
place, pour la perfecbion de Thif- 
tsire du pouls. 
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CHAPITRE IL 

Du tcms & du jour de la maladie dans 
lefquels on doit attendre les excré- 
tiens annoncées par les changemens 
critiques du pouls. 

IL eft important de favoir connoî- 
rre & annoncer Tefpéce d^’évacua- 
tion critique que la nature prépare 
dans une maîadie \ il ne l*ell guère 
moins de pouvoir conjeétufer dans 
quel rems on doit attendre ces excré¬ 
tions. 

Il étoit naturel d’elTayer fi les va¬ 
riations du pouls, qui annoncent les 
évacuations critiques , n’annancent 
pas de même le tems de ces évacua¬ 
tions. Solano avoir déjà commencé 
de traiter cette matière, comme on 
le verra à la fin de ce Chapitre. 

Voyons donc fi chaque efpéce de 
pouls critique na point de différen¬ 
ces particulières qui puifient faire fu' 
ger allez folidement du tems, 

By 
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ou moins éloigné des crifes qu’il dé¬ 
note , & prenons d’abord pour exetU' 
pie le pouls peUoraL 

Il y a certainement divers degrés 
ou diverf^ nuances dans le pouls 
pectoral ^ puifqu’il fe lïomtfimple ^ 
eompofé ou compliqué. Quelques re¬ 
marques fur le pouls pectoral Jlmple 
amèneront naturellement ce qu’il faut 
penfer de ce pouls eompofé ou co/n- 
pîiquéj par rapport à la queftioa pro¬ 
pose. \ . 

Le poxAs pectoral JÎTnple pmthxt 
eonjiant^ continuel^ bien foutenu 
au contraire ne fe montrer que par 
intervalle j, s’il eft continuel bien 
confiant élans fin développement j &: 
qu’il fe foutienne ainfi' un jour en¬ 
tier , les crachats arriveront vers le 
quatrième jour de la maladie ,.à com¬ 
pter de celui dans lequel le pouls 
peiSont/a paru bien éUternuné & bien 
continueU 

^oilà une vérité confirmée parl’ob- 
fcrvation ::mais il faut bien prendre 
^arde aux conditions exigées dans le 
dégré favorable do povXspectoral cpk 
doK être lurement luivi de crachats^ 
vers le quatriènae jpur^ 
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Le pouls pecioral doit être premiè- 
ment continuel ; c’eft - à - dire , que' 
toutes Tes pulfations ou tout au moins 
k plus grande partie doivent être re¬ 
doublées ^ ou avoir le caradère qui 
rend le pouls pecioral ; ce pouls doit 
être encore confiant dans fon dévelop¬ 
pement & fe foutenir au moins un jour 
entier ; car s"*!! vient à changer ou .L 
s'affaiblir^ c^eft une preuve qu’il y a 
quelque emtarras qui s’oppofe à la 
marche de l’évacuation r elle n’arri¬ 
vera point, ou ne fera point com- 
plette au quatrième pur -, ce dont on 
trouvera la confirmation à- la fuite 
de ce Chapitre. 

Si le pouls pecioral n’ed pas bien 
eonficmt jhi&o continuel y ^ qu’il foie 
pourtant fimple ou qu’il y ait quel¬ 
ques pulfations peüorales qui fe mou> 
tient par intevalles , & que dans ces- 
intervalles le pouls refte développe y^. 
©n pourra juger par la plus ou moins 

f rande Ibngueur de ees intervalles 
U retardement qp’ds doivent apport 
ter à rexpeâtorarionv 
Quelques puIfationspgrFômfe^prd^ 
^ ifolées^ c’eftrà-dire'j.féparée^^gMï 
B v| 
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des intervalles confidérables, nan- 
noncenc les crachats, tout au plus, 
que pour le dernier période de la 
maladie : il s’en faut beaucoup que 
d’après ces pulfations ainfî ifolées, 
on puilTe compter fur une ccife par¬ 
faite j parce que ce n’eft pas - là une 
caufe aflez déterminée pour produire 
certainement fon effet, & qu’il arri¬ 
ve ordinairement que d’aulli foibles 
efîàis d’effort critique , fe trouvent 
croifù par d’autres révolutions, tou-* 
Jours fréquentes dans un méchanif- 
me.critique peu décidé. 

Mais deux , trois ou quatre pulfa- 
tions pzüoralcs ^ & davantage , qui 
font immédiatement jointes les unes 
aux autres, & féparées enfuite par des 
intervalles, à peu-près égaux, annon¬ 
cent en général l’expeéloration aflèz 
fùrement, & on peut compter cu’el- 
le arrivera vers le feptième jour, à 
compter de celui auquel elles ont 
commencé à fe montrer : au refte, 
plus les pulfations pectorales font fré¬ 
quentes , & plus les intervalles qui 
les féparent font petits, plus l’expec¬ 
toration eft prête à fe décider. 
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11 réfui te donc de ce que nous ve¬ 
nons d’établir deux vérités, qui font 
comme deux points fixes, auxquels 011 
peut rapporter tous les cas poffibles 
au fujet du pouls pcEioralJlmple- Pre¬ 
mièrement ,Jlle pouls pectoral {impie 
eji continuel ^ bien développé ^ bien fou- 
tenu J & qiiil dure dans cet état plus 
d'un jour ^ t expeUoration arrivera vers 
le quatrième jour à compter de celui 
auquel le pouls a été décidé pectoral & 
bien continuel. 

fin fécond lieu, fi le pouls pectoral 
fimple riefipas continuels & qu’il ait 
duré plus dun jour , U faut attendre 
les crachats vers le feptieme jour ^ à 
compter de celui auquel les premières 
pulfations pectorales fe font montrées ^ 
fur tout,s’il n’y a pas eu de jour d’in- 
tercuption ; c’eft- à dire, des redou- 
blemens, pendant lefquels les pulfa¬ 
tions pectorales n’ayent point paru; 
car alors les jours dans lefquels ces 
redoublemens fe font montrés, ne 
doivent point entrer dans le nombre 
des jours qu’iLfaut compter pour la 
révolution critique des maladies a 
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somme on le verra dans la fuite de 
ce Chapitre. 

Il eft rare que le pouls pectoral fim- 
pie Ce préfen te d^abord dans un état de 
perfeâion, ÔC par comféquent qu on 
puillè eompter lür une crife au qua¬ 
trième jour & H arrive communé¬ 
ment que dans les premiers tems qu’il 
fe mamfefte, il eft fouvent féparé par 
des intervalles plus ou moins conft- 
dérables : c eft ce qui fak ^e pour 
J’ordinaire, ne faut attendre fex- 
peétoration que vers leléptième jour,- 
à compter de celui auc^el le pouls 
s’eft montré pectoral. 

Mais, pourquoi le pouls pectoral 
doit-il avoir doré plus d’un jour, ou- 
^ut au moins un jour entier, afin que 
Ifévacuation dès crachats puiflè être 
annoncée fôrement pour lé feptième 
Jour à. peut près, ou bien pour le qoa- 
mèmelorfque le pouls peüoral eft 
€onîinuel~^s le {aremier jour ? 

Le poufs étant bien développé^ ou 
Bienrcritique,.!! eft, ainô qu’on l’a re^ 
marqué au CSfe. III du 1 .1, indifférent 
rnt indécermim pour toute efpcce d’à- 
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vacuation particulière ; s’il furvienc 
alors quelques pulfations peàoraks 
palïàgères, elles indiquent fans dou¬ 
te, qu’une partie de k crife ra fe 
porter du côté' de la poitrine mais 
R peut arriver y & iï arrive fouvenr 
qu’iîne autre évacuation qui fe décide 
pendant que le poids eft eneore plus- 
indéterminé que c*eft-à-di¬ 

re, qu’il y a plus de pulfations fimple- 
menrdéve/ojc»jpéÊî qu’il n’y en a de pec- 
torales-, il arrive qu’une auore éva¬ 
cuation qui fe décide remporte fur 
celle de la poinrine dn moins pour un 
tems, & dans ce eas le pouls cKange 
aflèz promptement, & devient, par 
exemple, intcjiinal. 

Si le pouls eft peâoral pen¬ 
dant l’èfpaee d’un jour entier, c’eft-- 
à - dire, pendant lefpace de vingt- 
quatre heures, orr environ 5 cela in¬ 
dique que le redoublement de ce^ 
jour-îà a fixé la crife dit côté de k^ 
poitrine. 

Ce n’èft pourtant pas adiré que fe 
pouls qui a paru affez dé- 

eidéySc même f^nn'nffe/pendantdeux: 
©U plufieurs jours > ne puifle être 
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changé par une autre forte de pouls 
critique: mais cette dernière modi¬ 
fication du pouls ne fait alors que 
retarder les crachats fans les fuppri ^ 
mer entièrement ; parce qu’un, deux, 
& à plus forte raifon plufîeurs redou- 
blemens critiques qui ont porté à la 
poitrine, y ont fait une imprelEon, 
ou pour ' mieux dire, établi une dé¬ 
termination qui, pour être favorable¬ 
ment terminée , loît être fuivie de 
rexpeétoration ; d’ailleurs le cas dont- 
il eft ici queftion , rentre dans la claf- 
fe des pouls compliqués ôc compofis ^ 
fur lefquels il nous refte quelques ob- 
fervarions à faire. 

Il y a plufîeurs combinaifons re¬ 
marquables dans le pouls peclord corn- 
pofé.; prenons pour exemple le pouls 
pecioral combiné ou compofé ^ 
VinteJlineLl .* le pouls pecioral fe mon¬ 
tre d’abord feul & dure pendant deux 
ou pludeuîs jours, de manière que le 
•pooXs intejlinal lui fuccède enfuite ; 
ou bien ce dernier précédé le premier. 
Il arrive aufli que le pouls pecioral & 
ViMtêflincd fe trouvent enfemble , & 
dans le même redoublement, rrdlés 
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l’un avec l’autre, pendant tout le tems 
du redoublement, ou diftingués en 
ce que l ufr Te montre au commence¬ 
ment, ôc l’autre à la fin du redouble¬ 
ment. 

Ces combinaifcns fe recontrent fré¬ 
quemment dans la pratique : il eft cer- 
tain que chacune de ces deux efpé- 
ces de pouls fera fuivie de fon effet j 
c’eft-à-dire, qu’il y aura de l’expec¬ 
toration & une excrétion inteftina- 
le j mais dans quel ordre & dans quel 
tems } C’eft ce qu’il s’agit d’éclair¬ 
cir. 

Si les deux pouls excréteurs font 
mêlés l’un avec l’autre pendant tout le 
cours des redoublemens, & qu’ils pa- 
roifîent à peu - près également déci¬ 
dés , c’eft une marque que la crife fe 
fera à peu - près en même - terns pat 
deux endroits ; il faut donc attendre 
ces deux efpéces d^’évacuations, ou 
pour le quatrième jour , ou pour le 
ieptiéme, félon que les deux pouls 
ont paru dans les commencemens 
plus ou moins évidens. Se foutenus 
plus ou moins conftamment. . 

Mais, comme il eft affez rare 
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deux pouls excréteurs ayent autant de 
force i’un que 1 autre, il atrive que 
l’un l’emporte fur l’autre, au moins 
pour un rems ; & l’excrétion qu’an¬ 
nonce le pouls plus forts & plus eonf 
tant que l’autre, arrive avant celle qui 
cft annoncée par le moins fort & le 
moins confiantÿ bien entendu que cet 
ordre ne foit point troublé par quel¬ 
que révolution extraordinaire-; c’eft 
ainfî que «de deux douleurs furve- 
» nues en mêrae-tems, 5c,non en me- i 
» me-lieu * la plus forte fait évanouit 
v> la plus foible ( i ) «». 

Or, ce degré fupérieur de force dans 
un pouls qui fait celïèr pour un tems 
confidérable l’effet de Pautre, fetro»- 
ve le plus fouvent dans celui qui s’eft 
montré le premier, fur-tout s^il a été 
feul pendant un jour ou environ ; ce¬ 
pendant celui qui lui fuccéde devient 
quelquefois plus fort^ & anpèche ou 
retarde au moins la crife du premier; 
c’eft un effet que preduifent ordinai¬ 
rement les purgatifs placés dans le 
tems où le pouls eft tout à la fois pee- 


(j) Hipp. aphor, 46. i. 
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îoTol ôc întefiinal; ces remèdes déter¬ 
minent alors la crife ^r les inteftins 3 
mais celle delà poitrine n’en eft pref- 
que jamais que différée j il eft même 
fort commun d’obferver, que lorfque 
les forces fe trouvent trop affbiblies 
parle^rop grand effet ou Vinoppor- 
tunité des purgatifs, la crife par les 
crachats a de la peine à s’établir en 
fen tems \ elle fe fait lentement, 
difficilement, ou qui pis eft, la poi¬ 
trine tombe dans un état de fuppura- 
tion. 

Ceft ici lé lieu de rappelîer un 
aphorifme d’Hippocrate déjà cité î 
» fi avant que la maladie foit décla- 
»fée on a fenti de la douleur en quel- 
»que partie, e’eft-là même que la 
» maladie fe fixera ( i ) 

Mercurialis remarque auffi, que la 
partie qui a été la première affeclée 
dans les maladies ^ eji la dernière à fe 
dégager : c’eft ainfi que, comme nous 
l’avons déjà dit, il n’elbpas rare d’ob- 
ferver que le pouls qui a paru d’abord 
pectoral ^ & qui même s’eft foutenu 


(1) Apkor. 5j.{èd. Z* 
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tel pendant deux ou trois jours, mais 
avec des intervalles confidérables, de¬ 
vient tout d’un cot p mtejiinal; l’éva¬ 
cuation du v;:ntre qui avoit commen¬ 
cé dès les premiers tems de la mala¬ 
die, devient abondante , & les cra¬ 
chats n’arrivent qu’après cette éva¬ 
cuation. 

Il efî bon de remarquer qu’en ces 
cas-là , les jours pendant lefquels l’é¬ 
vacuation du ventre s’en: faite, fem- 
blent ne devoir point être comptés 
par rapport au tems pour lequel le 
pouls pectoral annonce l’évacuation 
des crachats : c’eft une forte d’inter¬ 
mittence dans la crife de la poitrine; 
la nature croifée'par le méchanifme 
compliqué de la maladie a abandon¬ 
né celle ci, la lailTant fufpendue pour 
quelque-tems; mais néanmoins fans 
prefque rien prendre fur le fonds 
d’imprellion & de détermination qui 
doit la ramener lorfque l’autre fera 
cpuifée. 

On trouvera quelquefois le pouls 
peSoral^ & Xintefiinal^ tellement dif- 
pofés que l’un fe préfentera au com¬ 
mencement, 6 c l’autre à la fin de chr- 
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que redoublement j ôc les évacuations 
qu’ils indiquent, fuivent à peu - près 
le même ordre jufqu’à la fin de la ma¬ 
ladie : cette efpéce de combinaifon pa- 
roît même plus avantageufe que celle 
dans laquelle les deux pouls fe fuccé- 
dent à plufieurs reprifes, & à des dif- 
tances peu confîdérables dans le mê¬ 
me redoublement. 

On trouve au 0 î des combinaifons 
dans lefquelles le pouls pecloral eft 
d’abord fuivi de quelques expectora¬ 
tions, & bientôt après furvient le pouls 
intefiinal^ également fuivi de fon ex¬ 
crétion propre ; c’eft dans cette efpéce 
de fréquentes alternatives qu’on voit 
la plus grande partie des mouvemens 
critiques fe paiTer pendant la durée de 
la maladie. 

Si cette variation fubfifte çonti- 
fiuellement, & fur tout fi elle a com¬ 
mencé à fe manifefter dès le fécond 
tems de cette maladie, elle doit être 
regardée comme fufpeâre; car l’ef- , 
fort critique ne s’établit favorable¬ 
ment qu’à proportion qu’il fe tour¬ 
ne, pour ainfî-dire, à un objet fixe; 
4l n’eft pas même rare d’obferver que 
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iorfqae cet effort s’eft ainfi fait biea 
complettement, la crife devient en- 
fuite prefque générale ; ce qui fait la 
plus favorable de toutes les terminai- 
fens- 

On obferveîCn général, dans les 
maladies compliquées , que le mé- 
chanifme critique eft dans les com- 
mencemens de ces .maladies fujet à 
d’affez fréquences interruptions, ou 
pour ainfi dire, à des elmis infruc¬ 
tueux ; c^’eft ainfi que par un effort 
naturel, ou par l’effet d’une méthode 
convenable de traitement, l’érablif- 
fement de la maladie commence z 
s’ébranler, & que le mouvement cri¬ 
tique parvient peu à peu à devenir 
dominant^ auffi voit-on ces maladies 
avoir une terminaifon favorable lorf- 
que ces mouvemens critiques font 
prudemment ménagés, & qu’à plus 
forte raifon ils ne font point troublés 
par des méthodes contraires de trai¬ 
tement. 

Quant au tems pour lequel le pouls 
ftUoral cempUqué avec celui èiirrïta- 
tion anncmce les crachats, on ne peut' 
pas fe ââtter de le déterminer exac<> 
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remeat au moins par les obfervations 
faites jufqu ici j il eft bien vrai, qu’en 
général, ces excrétions ont lieu dans 
les derniers tems des maladies ; mais 
il y en a dans lefquelles les crachats 
paroilïènt dès les premiers jours ; el¬ 
les font moitié critiques, moitié fym- 
ptomatiques, ce qu’il n’eft point faci¬ 
le de décider : tout dépend, dans ces 
cas de la difpofîtion ancienne qui 
entretient la complication : deux ou 
trois fxiKaxions peàorales ^ jointes à 
une quantité indéterminée de pulfa- 
tions non-critiques précédent les cra¬ 
chats, qudquefois d’un jour, quel¬ 
quefois de plufîeurs ; la marche des 
excrétions eft auffi irrégulière dans les 
maladies compliquées que'tous les au¬ 
tres fymptômes j fi dès les premiers 
jours critiques, ou vers le deuxième 
tems de la maladie, auxquels le pouls 
paroît pectoral^ il ne fait totalement 
dilparoître le pouls d'’imwrio/2^ la ma¬ 
ladie n’a qu’une marche incertaine & 
fort fufpede. 

C’eft ici le cas de craindre des fup- 
purations, qui arrivent ordinairement 
vers la fin du deuxième tems des mala- 
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dies, lorfqu’une évacuation critique, 
qui devroit fe décider, ne fe décidé 
point : c’efl: donc principalement vers 
la fin de ce deuxième tems qudn 
doit craindre une fuppurarion, à 
moins que la maladie ne foit entée 
fur une ancienne mauvaife difpofî- 
tion très-aifée'à tourner à la fuppura- 
tion. 

Il faut remarquer qu’on s’eft bor¬ 
né dans ce Chapitre, & dans tout le 
cours de cet ouvrage, à partager les 
maladies en trois tems ; celui d’im- 
tation y celui de coüion & celui d'é¬ 
vacuation ( i). Les excrétions criti¬ 
ques narrivent ordinairement, que 
vers les derniers tems, & l’efpéce de 
pouls qui le: annonce , les précédé 
de quatre, de fept ou de douze jours, 
à peu-près. 

Voilà pourquoi on s’eft toujours 
contenté d’avancer, en pronoftiquant 
quelque évacuation, quelle arrive- 
roit à peu-près y vers tel ou tel jour y 
fans déterminer précifément ce jour, 
comme faifoient les Anciens. 

f J) CoafiUtcsàcçt égaràlc Ck 

C’eft 
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C’eft le parti qui a paru le plus pro¬ 
pre à concilier, autant qu’il éroit 
poflîble, les Anciens & les Moder¬ 
nes , ou plutôt les Pardfans des cri- 
fes & des jours critiques, êc ceux qui 
n’ont fait aucune attention, ni aux 
crifes ni aux jours auxquelles elles ar¬ 
rivent ( 1 ), 

Les Anciens fort attachés aux jours 
critiques ont donné , par un préjugé 
fondéfur laPbilofophie de Pythagore, 
une vertu particulière & intrinléque 
à de certains jours, plutôt qu’à d’au¬ 
tres : c’eft un excès, c’eft un fyftême 
qui .étant adopté trop généralement, 
ne peut conduire qu’à des erreurs 
même groflières. 

Mais on ne peut nier qu’il n’y ait 
des périodes, des rems, dès jours 8c 
des momens re^peébables , très - né- 
ceflaires à remarquer dans le cours des 
maladies : ce ne font pas les jours par 
eux-mêmes, 8c comme pairs ou im¬ 
pairs, qui ont une vertu particulière « 
ce font les maladies qui ont des pério- 

(i) Voyez Encyclopédie, IV. vol. aa m<MC 
Cr^e. 

Tom. IL 


C 
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des ou des états un peu plus, ou un 
peu moins longs dans les difFérens fu- 
■jets ; il n^’eft pas douteux que les tems 
èi irritation. ^ de cociion & à'excrétion ^ 
ne foient à peu-près auffi manifeftes 
dans la plupart des maladies aiguës, 

& vraiiemblablement des maladies 
chroniques, que dans la petite-vérole : 
ces rems peuvent avoir, & ont fou- ) 
vent, à peu-près la même durée dans . 
les difFérens fujets ; mais il y en a 
beaucoup où ils font ou plus courts 
ou plus longs 5 fans qudl faille les 
négliger pour cela. 

Le point capital eft de faifir dans 
une maladie les lignes qui annoncent 
le plus conftamment ces révolutions, 
ou ces états, Ÿirritation j la cociion & 

Vexcrétion ; c’eft ce que les change- 
mens du pouls paroifîènt annoncer, i 
comme on peut le conclure des ob- 
fervatiôns rapportées dans cet ouvra- | 
ge ; de manière quon doit fuivre, I 
favoiifer, & attendre les crifes fui- 
vant le fonds du fyftême des Anciens, / 

fans pourtant s’attacher à les attendre 
pour un jour fixe & déterminé ; il eft | 
vrai qu’il y en a dont la déeiûoa & 
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la durée peuvent être déterminées à 
quelques heures près 5 mais il y en a 
aufli qui font"avancées, retardées, ou 
allongées de quelques heures & de 
quelques jours. Encore une fois , un 
Obfervateur fage & inftruit fera tou¬ 
jours forcé de fe relâcher fur les rems, 
ou les jours fixés par les Anciens ; 
mais il trouvera toujours dans une 
maladie des périodes, ou des rems 
très - bien marqués, qui ont été trop 
négligés par les ennemis des crifes ôc 
des jours critiques. 

Il faut remarquer en fécond heu., 
qu’on n’a jamais rien déterminé dans 
le cours de cet ouvrage au fujet de la 
quantité des excrétions annoncées par 
leurs fignes particuliers; c’eft-à-dire, 
qu’on n’a pas trouvé de méthode fixe 
pour décider fi une évacuation criti¬ 
que doit être abondance , ou peu con- 
tidérable. 

Ls.force ân pouls, l’âge & le tem^ 
pérament du malade , ainfi que la 
manière dont une maladie aura été 
traitée, peuvent fervir en général à 
déterminer la quantité des excrétions 
^innoncées par les cliangemens crid- 
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ques du pouls , mais il faut attendre 
à cet égard des obfervations ulté¬ 
rieures, faites avec le foin néceA* 
i^ire. 

On ne doit point oublier qu’Hip- 
pocrate a prononcé fur cetîe matière, 
que des excrétions pm aiondantes ne 
font pas bien critiques:; ceft ce qu^’il 
eft fur - tout important de faire re¬ 
marquer à ceirx qui ont toujours en 
vuë de diminuer la. quantité de la 
matière morbifique ^ de la rendre flus 
fluide J plus mobile ; ces loix trop gé- 
céralifées méritent beaucoup de ref- 
trictions, qu^il ne faut pas attendre 
de la part de ceux qui les ont reçues 
Gommes des axiomes dans les éco¬ 
les; mais feulement de ceux qui fe 
font convaincus par l'expérience de 
l'indifférence; de Vinutilitéjàa dan^ 
ger même des remèdes aqueux , éya- 
cuans ^ âélayans ^ fondans y regardés 
comme propres à épuifer les foyers y 
à évacuer les matières par tous les 
couloirs. Nous lavons déjà fait re¬ 
marquer au Ch. XXlX.du Tom. I. ces 
fortes de remèdes, ces méthodes mi- 
fes en œuvre ne tiennent point ce 
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«jü’élles promettent ; elles trompent. 
Enfin, tout ce qui vient d’être dé¬ 
taillé au fujet du pouls ptüoral y & 
du tems pour lequel il annonce l’ex¬ 
pectoration , peut être appliqué à tou¬ 
tes les autres efpéees de pouls excré^ 
teurs. 

On doit feulement obferver, î^.qae 
le faignement de nez étant auffi fou- 
vent fymptomatique que critique , 
arrive auflî quelquefois pendant le 
tems à'irritation, d’une maladie, par 
conféquent fans fuivre un ordre bien 
déterminé : un feul redoublement 
produit fouvent à l’égard du faigne- 
ment de nez, ce qu^il ne fait point d 
l’égard d’une exérétion critique ; c’eft- 
à-dire, qu’il lé retarde ou qu’il l’ac^ 
cclére prodigieufement. 

1°. Plus l’évacuation naturelle d’ilK 
organe fe fait à de longues difiances , 
plus il faut reculer le tems pour lequel 
elle arrivera depuis quelle eft défi- 
gnée par le pouls : ceci regarde les 
régies des femmes j elles fout fouvent 
annoncées par le pouls des mois en¬ 
tiers , avant qu elles arrivent. Il faut 
en dire autant des hémerrhoïdss. 

C iij 
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3 D^'ailleurs, la force du pouls k 
celle de la fièvre accélèrent les éva¬ 
cuations ; elles font aufiî plus promp¬ 
tes dans la jéunefie, que dans un âge 
plus avancé, & dans les tempéramens 
fanguins, que dans d^autres. 

Enfin, il ne faut jamais perdre 
de vue les effets que les remèdes peu¬ 
vent produire fur la marche des éva¬ 
cuations : en général, la faignée, les 
lavages & les purgatifs , retardent 
fouvent les erifes : il en eft de même 
des lavemens, fur-tout par rapport 
aux évacuations du ventre : on a fou- 
vent cbfervé que le pouls étant intcf- 
ûnal bien décidé , les lavemens don^ 
nées en ce rems-U ^ ont épuifé peu â 
peu la matière des évacuations ; ce 
qu’il eft boa de remarquer, afin qu^oir 
n’en tire pas une preuve contre ce 
que nous avons établi fur les pouls 
critiques , ordinairement fuivis de 
J’évacution qu^ils annocent. 

-Ces obfervations & autres fembla- 
bles, ne peuvent être bien évaluées & 
mifes à leur place^ que lorfqa’on au¬ 
ra perfectionné la matière qui fait 
l’objet de ce Chapitre, & qui n eft 


surlèPouls. 55 
ici qu’ébaüchée & pré Tentée à ceux 
qui fe livreront à ce genre de recher¬ 
ches. * 

5 olano jugeoit,qu'’iine' hémorrha¬ 
gie étoit plus ou moins prochaines 
fuivant que les rchondijjemens étoient 
plus nu moins fréquens; il attendoic 
de même une diarrhée critique dans 
plus ou moins de tems., fuivant la 
diftance des intermittences entre - el¬ 
les ; il fui;?oic la même régie au fu- 
jet du pouls incidu’Jsiou de la fueur* 
Ces régies ne font pas entièrement 
conformes à robfervation. 

Quant à la quantité des évacua¬ 
tions critiques, la force du rebondip 
fement ^ celle fur-tout du fécond coup 
comparée avec le premier , annon- 
çoit à Solano une abondante hémor¬ 
rhagie : la longueur du tems qui s'^é- 
coule dans rintermiffion , marquoie 
félon lui, la quantité de matière qui 
doit s’évacuer par la diarrhée : & la 
quantité de la fueur étoit en raifon 
compofée du nombre & de la force 
des pulfations élevées. Tout cela exi¬ 
ge des examens ultérieurs. 

Il faut nécelTairement confultes 
C iiij 
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Fouvrage de cet Auteur fur toutes ces 
propofitions , afin d’avoir une idée 
exade de fon fyftême. M. NiheU 
qui femble n’être pas à cet égard de 
fou avis, iaijfe Juger aux perfonnes 
prudentes & exemptes de préjugé ^ ce 
qu'on doit accorder fur ce fujet à So- 
lano. Nous attendrons, de même, le 
jugement des Obfervateurs fur cette 
matière, & fur les différeneesdu fyf- 
teme de Solano, que nous ne croyons 
pas devoir adopter, avec ce qui a été 
expofé dans ce Chapitre, & qui pa- 
roîc exactement éonforme à Fobfer- 
vatioa. 
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CHAPITR E III. 

Des changemens qui arrivent au pouls 
après l’aciton des émétiques^ des dé- 
layansj des purgatifs ^ delà /clignée y 
& de topium. 

L O R s Q ü E le pouls qui a été corn, 
vulfif & non-critique pendant les pre¬ 
miers tems d’une maladie , devient 
développé ou critique ^ c’eft toujours, 
ou prefque toujours un fort bon fi’- 
gne : on l’a déjà dit au Chapitre 
XXIII, du Tom. I. c^eft un grancl 
bien que le pouls fe développe.- 
Rien ne démontre mieux l’heureux; 
accord de l’art & de la nature, ainE 
que l’utilité & la néceffité des remè¬ 
des , que les changemens favorables 
dont ils font fuivis. Ces heureux. 
changemens le font aifément remar¬ 
quer par eux-mêmes j il feroic donc 
inutile d’en faire un. détail , qni ne 
pourroit aboutir qu’a prouver les bons 
effets des remédes dans.les maladies *>■ 
C Y 
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ces bons effets ne font pas révoques 
en doute dans ce fiécle ; ils font gé¬ 
néralement connus ou avoués de tout 
le monde. 

Il y a de certains effets des reroé-, 
des qui font moins connus, ou aux¬ 
quels on fait moins d^’attentionj il 
fera principalement queftion dans 
ce Chapitre de cette forte de chan- 
gemens. 

Les uns,,font mauvais, les autres 
font indifferens ( i ) : ils font mauvais 
lorfque la maladie empire évidem¬ 
ment après ces effets des reméde-s: 

(j) Il faar bien prendre garde au {ùjet de 
cette dénomination , cju’il n’eft ici queftion 
que du pouls : cette, remarque eft importante 
jçu égard à tout ce qui eft dit dans ce Chapi¬ 
tre au fujet des différens remèdes j on n’y 
e:samine précifém.cnt que les effets qu’ils pro- 
duifènt ou qu’ils ne produifent pas fur le 
pouls ; ce ftroit aller diredement contre les 
intentions de l’ Auteur, que de trop générali- 
fer fes propofitions : ainfî ceux qui préten- 
drcientengénéralquerAuteuravanceicijqu’ii 
y a des remèdes indifférens, lui feroient dire 
plus qu’il ne dit 5 il avance feulement qu’ily 
a des remèdes îndifférens par rapport aux 
ét.at-f trUiques du pmlu 
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ils font indifférens ^ lorfque la' mala¬ 
die va le même train, & qu^’elle fuit 
fa marche ordinaire. 

Or que les rémédes produifent^ 
quelquefo's de mauvais effets , la 
chofe ne fauroit être mile en doute ^ 
mais que les effets des remèdes, èc 
par conféquent les remèdes eu':-mê- 
mes puiffent être indifferens j c^eft ces 
qui n’eft pas moins certain pour être 
fujet à beaucoup de contradidions 
puifèes fur- tout dans les idées fyf- 
tématiques. 

On ofe l’avancer ki, la claiîé des 
xeméàe& indifferens eft au moins aufîî 
nombreufe que celle des bons & des 
mauvais : c’eft dans cette claffè qu’il 
faut mettre la plupart des remèdes 
nationaux ceiuc qui font en ufage 
pour un tems, & dont Fa mode paffe.^ 
îa plupart des petites préparations, 
ou des formules particulières , les 
poudres , les. fels que chaque flécl© 
voit naître Sc périr. 

Il eft impofïîble , ft Fon u’adnaes 
cette indifférence de certains remè¬ 
des, de mettre d’accord les PratieieiTS 
desdifférens pays & des difterens 
Cvi 
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des ; ii n’y a point de Médecine S 
elle n’eft, 6c ti elle ne doit être la 
même au fonds, dans tous les teras 
Sc dans tous les lieux ; & elle ne fau- 
roit être univerfelle fi Ijeaucoup de re¬ 
mèdes , qui font en vogue pour un 
îems, 6c dans un pays, ne font in-, 
différens. 

Les Arabes augmentèrent prodi- 
gieufement la lifte des remèdes indif- 
fércns qui étoient en ufagé parmi les 
Anciens : les Chimiftes plus féconds 
encore que les Arabes, & fur - tout 
plus hardis^ SC-plus entreprenans, 
n onr çefte d’abujfer de la crédulité de 
leurs Partifans, & de multiplier cette 
forte de remèdes. 

Nous fommes bornés ici à ee qui 
regarde particuliérement l’effet des 
remèdes fur le pouls : il eft évident 
qu’il y en a beaucoup qui n’y font 
prefque aucun changement, ils doi¬ 
vent donc être regardés comme i/z- 
différens par rapport a cet objet : les 
remèdes font au contraire utiles ou 
nuifibles a la marche 6c aux change- 
mens du pouls, fuivant les effets qu’ils 
prodüifenc dans fes mouvemens eriti* 
qu€s ou non çritiquçs. 
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Or, il fuit de tout ee qui a été ex^ 
pofé )ufqu'’ici, qu^’un remède produit 
un bon eftet fur le pouls lorfqu^’il le 
développé _y qu’il le rend excréteur ^ ou 
que de non-critique ou compliqué qu’il, 
étoir, l’effet du remède le rend Jim-^ 
pie & critique : cet effet eft mauvais^ 
au contraire & nuifibie à la marche 
du pouls, s’il le rend eotwtdfif & non- 
critique _y de critique & développé qu’il 
étoit j ou bien lorfque d’ua pouls^/îs^ 
pie oxxexcréteurXzdéion d’un remède 
en feit un pouls compliqué ou non-ex^ 
créteur. 

Un remède eft donc indifférent par 
rapport au pouls, lorfqu’il ne change 
riemàlètat aèhiel du pouls,& que 
celui- clrefte tel qu’il éroit avant l’ap¬ 
plication du remède 5 «ç 72 -criri^ae J,. 
développé ou excréteur. 

On voit bien que nous mettons, 
ici à part les effets que les remèdes- 
peu vent produire fur la fréquence ^ la. 
force y la dureté y la plénitude j la. 
molcffe ou la foihleffe du pouls : l’e¬ 
xamen de ces caractères vagues &. 
indéterminés du pouls , n’entre pas 
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dans l’objet de cet ouvrage ( i). 

Nous paffons auflî' fous Glence les 
effets qui peuvent être produits dans 
le poul_s, par les remèdes fpédfiques; 
il y en a peut-être qui, arrêtant tout 
d’un coup ou abrégeant de beaucoup 
la marche d’une maladie, font palfer , 
brufquement le pouls d’un état à un I 
autre, & le rendent, par exemple, | 
naturel & dans un état feûn j de con- 
vuljif ou non-critique qu'il étoit ; fans 
le faire paffer dans tous les degrés 
où il pafl’e ordinairement dans une 
maladie traitée, comme on dit, par 
les remèdes généraux : c’eft ce que 
nous ne difeurons pas ici. 

Mais il faut bien fe garder en ju¬ 
geant de l’effèt d’un remède fur le 
pouls V de mettre far le compte de ce 
remède des changemens qui dépen¬ 
dent néceffairement de la marche &r 
de la nature de Ja maladie. Le pouls 
doit être, & eft ordinairement non-^ 
critique Sc non développé y dans les 
premiers rems d’une maladie ; il fe 
développe etifuite & fouvent de lui- 


(î) Yoyez Chapitre i . Jom l ^ 
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même, fans que cq développement dé¬ 
pende des remèdes qui l’ont précédé ; 
c’eft ainfî que la dilatation du pouls 
qui furvient pendant la chaleur d’ua 
accès de fièvre, dépend autant & da-' 
vanrage de la cefiation du fpafme qui 
occafionnoit le frifTon & le rejferre^ 
ment du pouls, que des fecours em¬ 
ployés contre le frifTon lorfqufil fub- 
fiftoit. 

Xorfque Baillou parle >> d’un pouls 
35 qui étoit terrible au commence- 
35ment d’une maladie, & qui revint 
35 dans Ton état naturel par Tufage des 
>5 purgatifs ( i ) » ;. lorfqu’o-n entend 
tous les jours répéter à peu - près de 
fembîables faccès desdiftérens remè¬ 
des , on ne peut pas toujours décider 
bien dairemenr , que ces heureux 
fuccès foient dûs aux remèdes plutôt 
qu’à la marche naturelle de la mala¬ 
die. Il ne faut jamais perdre de vue 
ees fortes derefléxions dans l’évalua^ 
tion des remèdes ; elles font pourtant 
bien négligées aujourd’hui. 

Au refie, ce n’efl pas précifémen%. 


(t) Efid. îLv.2, 
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eu égard aux changemens immédiats 
& prochains 5 qui! faut juger des 
fuccès d’un remède fur le pouls : un 
Auteur moderne a dit fort judicieu- 
fement que » quelles que foient, le 
33 premier ou le fécond jour après l’u- 
33 fage des remèdes, la foiblelîe, la 
33 fatigue, &: même la fouffrance des 
33 malades, ces fymptômes pallagers 
33 n’aHarment que ceux qui ne con' 
3« noifîent point l’hiftoire des mala- 
33dies ( r ) «. 

It faut appliquer cette reâèxion 
aux changemens du pouls; c’eft-à- 
dire-, qu’il faut en général s’attendre 
à le trouver J deeoncené j- ■plus 
ou moins âxxngé y pendant l’effet 
d’un remède un peu efficace; il n’en 
eft point de cette efpéce qui n’oeca- 
fionne une révolution fcuvent affez- 
comparafile au travail d’une digef- 
tioa kborieufe,, ou à un l^er accès 
de fièvre. 

Ce n’eft vraifemblablement qu’à la- 
faveur d’une pareille révolutioh plus; 
ou moins prompte, que l’aétion des 


(î) Fklcs ,, Traité des HeYtcs.- 
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remé(îes peut accélérer ou abréger la 
marche & les progrès d’une mala¬ 
die : il eft aifé de comprendre que 
îe pouls doit fe reffentir de cette 
coujfe extraordinaire ; il devient j dans 
l’opération d’un rernéde , plus oit 
moins J erré ^ convuljîf^ intermittent^ 
irrégulier; mais il ne faut pas juger 
de fon état précifément par les mo¬ 
difications qu’on y trouve pendant 
cette révolution forcée, qui dure tout 
ou plus vingt - quatre heures ou en¬ 
viron , & après laquelle le pouls re¬ 
prend une marche fixe & dédidée. 

On peut avec ces précautions ap^ 
pliquer a Fobfervation des cRange- 
mens du poufs, ce que les Auteurs 
ont remarqué, au fujet des différens 
remèdes. 

Uémétîque^ 

»> J’ai été fouvent furpris, dit Si- 
» denham , du foulagement que les 
» émétiques procurent dans les mala- 
» dies, dont le cours eft toujours plus 
s> favorable après l’émétique , qif iî 
» ne f’auroit été fans cela j e’eft ce 
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35 qui fait que ces médicamens con¬ 
sa viennenx fouvenr dans les commen- 
JS cemens des maladies «. 

Cette remarque eft devenue une 
efpéce d’axiôme en Médecine j on 
peut afTurer que rien n’illuftre autant . 
la Médecine moderne que les prompts 
èc favorables effets qu^’on retire fou- 
vent des vomitifs que les Anciens ne \ 
manioient pas aufïi-bien que les Mo- | 
dernes. ■ 

La préfence du pouls Jiomachal fa- 
▼orife l’effet de Pémétique & peut fer- 
vir d’indication certaine pour le pla- l 
cer j fi le pouls fe développe fenfible- | 
ment après l’effet de l’émétique, ceft 
ane preuve qu’il a été placé fort à pro¬ 
pos ; fi le pouls fe concentre j s’il de¬ 
vient plus convuljif Sc fins ferré j c’eft 
ane preuve que le pouls n’étoit pas 
excréteur lors de l’application du re¬ 
mède. 

L’émétique réafEt quelquefois très- 
bien lorfque le pouls fe trouve cot/z- 
pliquè J c’eft-à-dire , qu’il eft excréteur 
ou critique dans quelques pulfations, 

& non critique dans d’autres j le^o- | 
mifTement même forcé dénoue ^ pour 
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imû dire, quelquefois, certains états 
d^irritatioHL & donne au pouls toute 
fa lihcrté. 

Il faut remarquer par rapport à ce 
vomijjement fêrcéy qu’il n’eft pas tou¬ 
jours aifé de le procurer, même avec 
une defe confidérable d^’émétique* 
fur-tout dans les maladies compli¬ 
quées : les Praticiens fçavent que cet¬ 
te oppofîtion de l’eftomac à l’adrion 
de l’émétique eft d’un mauvais augu¬ 
re: d’ailleurs l’émétique qui a fait vo¬ 
mir la première fois dans une maladie, 
peut fouvent ne pas produire cet effec 
dans le cours de cette même maladie^ 
ce qui prouve feafiblement qu’il eft 
néceffaire pour l’effet heureux & com¬ 
plet d’un reméde,que la nature fe prê¬ 
te à fon adion. 

L’effet de l’émétique fur le pouîs 
& fur l’état de la maladie eft quelque¬ 
fois fort fîngulier &: très - remarqua¬ 
ble : il fufpend, pour ainfî dire, tous 
les fymptômes de la maladie & fa 
marche ; elle paroît terminée, & elle 
n’eft que calmée ou affbupié ; le pouls 
devient alors à-peu-près dans l’état 
naturel j à peine eft-il fiévreux Bc oa 
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peu ferré ; bientôt après ii reprendtîés 
forces , &: tous les fymptômesde la 
lîiaiadie fe préfentent de nouveau. 

De maniéré qu’il eft vrai de dire 
que rémétique a apporte un calme 
trop prompt ; qu’il a, pour ainiî par¬ 
ler , 4it une forte de bien trop remar¬ 
quable en arrêtant la maladie dans fes 
progrès: s’il y a des maladies qui font 
totalement emportées & qui ne repa- 
roifTent plus a près ce calme, il y en a 
beaucoupqui fe féveillênt-enfui teavec 
des fymptômes tres-vifs : ibfemble 
que cetre fufpenfion des fymptômes 
©ccafionnée parPémétique, faftè dans 
ia marehe de la maladie un-rems par¬ 
ticulier qui ne doit pas entrer dans le 
compte de fes jours : c’eft ce qui mc- 
rire beaucoup Pactention des Obfer-r 
vateurs. 

Les DéUymsr 

» ïï eft: dangereux de ttoprafraî-s 
» chir les malades (i). Il eft a crain- 
» dre qu’on n’éteigne la chaleur de 


Ci) Hipp. Aphor. $irCed:. u 
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la fièvre par des rafraîchifiàns (i^, 
te II eft à prepos de prendre garde dans 
V l’ufage même des altérans de ne pas 
53 les fourrer en foule & foudaine- 
53 ment dans les corps d@s malades 
5 » (i)'. L’ufage des remèdes rafraîehiC* 
5 » iansj OH au moins des remèdes tem- 
>; pérans &liumectans, doit être proî» 
55 portionné à la force, à la dureté, a 
5 ;> la contradion du pouls, à la viva- 
?» cité de la fièvre (|),. 

Ceft peur-être eu vain qu’on ajou^ 
teroit ici les réflédons d’un grand 
nombre d’Auteurs fur l’abus des dé- 
layans j le préjugé généralement reçu 
aujourd’hui veut que les fébricitans 
boivent beaucoup : on ne cefiê de leur 
repréfenter qu’ils doivent boire , & fe 
laver ; ce font les premiers axiomes 
de la Médeeifle vulgaire. 

(i) J. Langius , letr. 40. liv. i; 

if.) Hccquet, Coiument;. dg l’Àphar. ; i. 
fed. 2. 

(3) Qucfnay, Traité de Fièvres , T. 2,' 
Voy. fur-tout Infiituüones ex nqvo Medicînct 
coufpelîu , où il y a des réflexions importan¬ 
tes fiir cette matière & fur la validité des re¬ 
mèdes. Voyez encore le mot Chaleur , Did. 
Éûcyclop. yol 4 , 
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îl faut laifler ce préjugé s’ufer in- 
fenfiblement de lui-même, comme 
cela eft arrivé à tant d’autres, au fujet 
de plufieurs remèdes non moins in- 
différens que ia grande quantité de 
èoijjon. 

'Ce n’eft pas un léger reproche à 
faire à la théorie ia plus généralement 
répandue , que de pouvoir lui attri¬ 
buer toutes les inconfidérations ou 
les inconféquences dans lefquelles on 
tombe au fujet de la néceffité de la 
boilTon dans les maladiesda théorie de 
l’inflammation née àMontpellier, des 
difputes de Vieuflens &: de Chirac; 
cette théorie trop étendue, trop an- 
créditée, trop maniée dans les cabi¬ 
nets & dans les écoles, a pris de trop 
profondes racines fur-tout dans les tê¬ 
tes ordinaires : l’hiftoire de la réfolu- 
tion des inflammations, ainfl que celle 
de ce qu’on nomme relâchement des 
parties y ne font pas encore alTez con>^ 
Janesfi). 

Ce qu’il y a de très-fîngulier, c’eft 

Ci) Voy. THef- des Eaux d’Aquit. Thef. 
XXYII,6’f. 
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q^u’en fuivant pas à pas les Théori¬ 
ciens qui font les plus portés à ra- 
commander une ample hoijfon^ on peut 
leur prouver que rien ne paroîc aufli 
oppofé à Ftifage à’une ample boijfon 
que les principaux fondemens de leur 
propre lyôême. 

Ils ont accoutumé de regarder la 
fièvre continue comme une difpofition 
entretenue par la matière qui pqjffe fans 
cejfe des premières voies dans le Jang ; 
shls fe propofoient d afiurer ce paffa- 
ge 5 dé le rendre plus continuel, com¬ 
ment s’y prendroient-ils autrement 
qu’en faifant beaucoup boire ? 

Ils ne manquent pas de recomman¬ 
der l’ufage de la faignée, afin que les 
délayans puilTent abçrder plus aifémtnz 
dans le fang^ y trouver plus déplacé , y 
former des courans conjidérailes : c’eft- 
à-dire, fuivant leurs principes, qu’ils 
ôtent du fang peut - être très - pur , 
pour mettre à la place des liqueurs 
aqueufes chargées des impuretés qu’el- 
les ont trouvées dans i’eftomac. 

S’ils difoient que la matière morbU 
fique que les^aqueux emportent dans 
le fang eft dijfeute dans une trop graa- 
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âs quantité d’eau pour pouvoir ctre 
îiuiubie , on leur répondroit que la 
partie aqueufe des boiflbns pafle très- 
vite par les urines qui font claires & 
abondantes à proportion de la boif- 
iôn , & que ce quüs appellent la ma* 
turc morbifique refte dans le lang. 

Quoi qu’il en foit, il arrive fouvent 
que le pouls des malades qui ont beau- 
£ou-p bu , eû très^gêné dans fes mou- 
vemens fur - tout lorfque la boiffbn 
remplit Sc tiraille l’eftomac & les in- 
teftins : mais à: tout prendre, les ob- 
fervations faites jufqu’ici nous font 
regarder Tufage de la boiflbn un peu 
plus ou un peu moins ample, comme 
un remède à-peu près indifférent à l’é¬ 
gard de la marche critique du. pouls ; 
nous mettons cette matière au rang 
de celles qui exigent des examens ul¬ 
térieurs,. 

Au refte, il faut bien diftinguer dans 
les eifets des délayans & des aqueux, 
ceux qu’ils produifenten layam^com- 
me on dit, le fang, & en agiflànt com¬ 
me altérans, d'avec ceux qu’ils produi¬ 
fent comme évacuans ; une grande 
quantité d’eau bue précipitamment 
purge 
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|>urge quelquefois & produit par - U 
des changemens remarquables j elle 
fait aulfi quelquefois fuer très-abon¬ 
damment, & dans ces cas elle change 
üotablement le pouls. 

Les Purgatifs. 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui qu’il y 
a des difputes en Médecine, au fujet 
de l’application des purgatifs dans les 
maladies aiguës : on fçait à combien 
de Commentaires a donné lieu l’apho- 
rifme d’Hippocrate ; » il faut purger 
» les humeurs cuites & non les hu- 
» meurs crues , pas même au com- 
• mencernent, à moins qu elles ne fe 
» gonflent, mais elles fe gonflent ra- 
3P rement (i)«. H faut faifîr le mo¬ 
ment de la turgefcence des humeurs. 

La maniéré dont Hippocrate s’ex¬ 
plique dans un autre endroit, prou¬ 
ve fenfiblement que les Médecins de 
fon tems n’étoient pas d’accord fur 
ce qui regarde les purgatifs : on en 
doit conclure que les partifans d’Hip- 

^}) Aphor. XI. fed. I, 

Tome Ht 
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pocrate ont eu tort de regarder tou* 
tes les opinions de ce grand homme 
comme des décifions dont il n ecoit 
pas poflible d^appeller. Il eft à préfu¬ 
mer au contraire, que la plupart des 
lois qu’Hippocrace propofoit étoient 
contredites par d^’autres Médecins, 
donc les opinions ou les ouvrages ne 
font pas parvenus jufqu à nous. 

» Tous ceux qui ayant une fièvre 
>» continue ont été purgés aux jours 
M pairs j'ceux-là n ont jamais été trop 
» purgés j mais ceux qui ont été pur-^ 
»> gés aux jours impairs avec des 
» dicamens e^caces^ ont été trop pur-, 
» gés, & il y en a beaucoup qui font. 
« morts à la fuite de ces remèdes ; 

» c’eft pourquoi les anciens Médecins 
» ont commis beaucoup de fautes à 
» cet égard, parce qif ils ne connoif- . 
» foient point ce qu’on vient de rap- 
» porter. Les humeurs font plus en . 
» mouvement aux jours impairs , 
» qu’aux jours pairs , & fi on aug- 
» mente ce mouvemenr par des pur- 
» gatifs, les malades périlTent ( i) 


( 1 } Liy, 4' des Maladies. 
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Il fuit de cette remarque ,1®. que 
les Médecins antérieurs à Hippocrate 
& qu’il appelle Anciens^ appliquoient 
les purgatifs dans tous les jours d’une 
maladie indifféremment j 2®. que la 
méthode d’Hippocrate éroit de les 
placer aux jours pain ; 3®. que les 
purgatifs dont il s’agit dans le paflage 
d’Hippocrate, font des purgatifs effi¬ 
caces, On verra dans la fuite l’ufage 
qu’il eft poiïîble de faire de ces réfié- 
xions. 

La crainte des mauvais effets des 
purgatifs a de tout tems fait tant d’im- 
preflion fur l’efprit depiufîeurs Mé¬ 
decins J qu’ils n’ont cefTé d’en con¬ 
damner l’ufage. Afclépiade les défen- 
doit comme étant fort ennemis de l ef- 
tomac: Hofman n’auroit pas manque 
de trouver parmi les Anciens & les 
Modernes , des autorités à cire' lorf- 
qu’il difoit , que les abus qui fe 
33 font gliffés dans la Médecine au fu- 
3» jet des purgatifs, font très-confidé- 
33 râbles dans ce fiécle 3 que bien des 
33 gens croient que ce n’eft que par 
3# les purgatifs réitérés qu’on peut ve- 
33 nir à bout dès maladies, tandis qu’il 
Dij 
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}5 arrive que par l’ufage fréquentqu oa 
>> en fait, les forces des malades font 
?3 épuifées , les maladies fontallon- 
^3 gées, d’où il réfulte mille incouvé- 
»>niens(i)«. 

Les exemples des fuperpurgations 
pnt toujours frappé les Médecins les 
fnoîns paffionnés pour une opinion 
particulière & - les moins fufpeéts ; 
ç’êfl: âinfî que Baillou avance 33 qu U 
^ a fouvent obfervé & vérifié plus de 
» cent fois, que des purgatifs ordi- 
3B naires admiriifirés ians dp çertains 
jî tems des maladiesjcaufoient des fur 
« perpurgations 

II y a pourtant toujours gu desMé-^ 
decins très - partifans des purgatifs, 
appliqués même dans tous les tems 
des maladies ; Chirac doit être mis 
parmi-nous des premiers dans cette 
clafle ; la maniéré dont il s’explique 
à cet égard mérite attention : >3 la ré- 
33 folution & la féparation des hur 
33 meurs n^arrivent qu’après le feptiér 
?3 me , le quatorzième & le vingt» 

(i) Fred. Hofman M. M, Ch. 7- iiv, ^ 
3 aillQu J Confult, 84. 
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j5 unième ; mais on peut toujours pur^ 
33 ger en attendant .... les purgarifs 
>3 n^’agilTent jamais pour vuider abfo- 
33 lument qu’après fept, quatorze ou 
» vingt-un jours, quoiqu’il foit dan^ 
33 gereux de ne pas purger les malades 
33 avant ce tems (i) «. 

Il faut juger de tous les autres Au¬ 
teurs fur ce qu'mon vient de rapporter 
de ceux qui ont été cités î tous les 
Médecins peuvent être partagés en 
trois clafles par rapport à ce qui re¬ 
garde l’ufage des purgatifs. 

Les uns,comme Afclépiade^fe paf- 
fent de purgatifs autant qu’ils le peu¬ 
vent & n’en appliquent prefque ja¬ 
mais; les autres au contraire, tels que 
Chirac, les emploient le plus fouvent 
qu’il leur eft poilible, & comme dit 
un Praticien moderne {t)->ciu moins de 
deux jours l'un ‘ ils n’ont aucun égard 
ni au tems, ni au jour de la maladie : 
d’autres enfin qui ont , en fuivant 
Hippocrate , pris un milieu entre ces 
deux opinions, appliquent les purga- 


(l) Traité des Fièvres malignes, 
(i) Fixes, Traité des Fièvres. 
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tifs dans certains tems ou dans .cer¬ 
tains jours des maladies par préféren¬ 
ce à d’autres états & à d’autres jours , 
dans lefqueis ils penfent que les pur¬ 
gatifs feroient nuifibies. 

Un ouvrage qui termineroit ces dis¬ 
putes 5 feroit un ouvrage bien pré- 
cieiiK en Médecine ; il eft au-defliis 
des forces d’un particulier j nous nous 
bornerons ici à quelques réfléxions 
qui auront un rapport immédiat a 
î’Hiftoire du Pouls ; elles regarderont 
uniquement l’opinion d^’Hippocrate 
& celle de Chirac. 

De tous les lignes qui dénotent le 
gonfiement ^ ^abondance, ou la tur- 
gefcence des matières dont Hippocrate 
parle dans Paphorifme ci delîuscité, 
le pouls paroît être le moins fufpeét 
&:ie plus clair : fi le pouls eft intcJH- 
nal J c’eft un ligne évident que la na¬ 
ture fait des efforts pour évacuer les 
matières contenues dans les premiè¬ 
res voies : c’eft alors qu’on peut pur¬ 
ger en toute affurance, & que les 
purgatifs réulïilïent, ainli que l’ob- 
fervat'on journalière le démontre. 

Mais plus le pouls eft intejiinal Sc 
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plus eft-ii à craindre qu’il n’arrive 
des fuperpurgations J fur- tout il on 
employé des purgatifs un peu forts ^ 
c’eâ encore un fait appuyé fur l’ob- 
fervation. 

Il fuivroit de ces deux remarques 
qu’il ne faudroit jamais purger que 
lorfque le pouls eft iatejlinal: cepen¬ 
dant la pratique fait voir que les pur¬ 
gatifs même les plus forts, convien¬ 
nent dans des cas ou le pouls refte , 
pour ainfî dire , opprejj'é & dans un 
état non critique par la préfence des 
matières dans les premières voies : 
c’eft le cas des maladies donc il eft 
queftion dans le Chapitre XXVIII. 
du premier volume, & qui quoiqu’Azi- 
tnorales , paroiilènt tout d’un coup 
être nerveufes ; c’eft encore le cas de 
certaines indifpofitions chroniques, 
comme les bouiEftures à la fuite des 
fièvres d’accès, é’c. 

La preuve que le purgatif a alors 
bien rénffi , c’eft qu’après fon effet, 
le pouls refte intejiinal plus ou moins 
feniîblement, & fans irritation ; ce 
qui démontre qu’il ne lui manquoit 
pour prendre cette modification à la- 
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quelle iî avoir de la pente , qu’à j 
être déterminé par l’aâion d’un pur¬ 
gatif: c’eft un des cas où la Médecine 
'active bril’.e le plus. 

Il faut alors bien diftinguer l’ef- 
péce & le dégré êi irritation ainfî que 
la caufe de Tétât non critique du pouls 
dî cet état provient d’un dégré conlî- 
dérable de fpafme & de fenjibilité, on 
a tout à craindre & peu à efpérer de 
l’application d’unputgatifjon doits’at- 
tendre à une forte de fuperpurgation 
plus nuifible encore que celle dont 
ib eft ci - deïïus queftion : on doit 
craindre l’inflammation des entrailles 
& fes fuites : fi le pouls n’eft qu’pp- 
prejfe'j qu’il ait du corps^ de la lenteur^ 
une dilatation médiocre, c’eft un ligne 
qu’il ne fe développe point dans ce cas- 
là , à caufe d^’une inertie j d’une i/z* 
fenjibilité àes entrailles que les pur¬ 
gatifs réveillent avec fuccès. 

Les purgatifs agifTent alors à-peu- 
près , comme Témétique, moins pat 
l’évacuation qu’ils occafionnent, que 
par les fortes fecoufïes qu’ils excitent 
dans les entrailles : or il eft bon de 
dire à l’égard des émétiques que la 
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loi d’Hippocrare qui défend de pui- 
ger iorfqu il a pas des lignes de 
turgefcence ou d'’abondance de matiè¬ 
res , n eft pas faire pour eux. Ce re¬ 
mède fouvent moins décilîf ou de 
moindre conféquence que les pur¬ 
gatifs , fur - tout lorfque le pouls eft 
fupérkurjpem~èue placé prefque dans 
tous les états & dans tous les tems de 
la maladie. 

Dumoulin difoit après foixante ans 
de pratique « qu’il s’éroit rarement 
35 repenti d’avoir donné l’émétique , 
» & qu’il s’éîoit fouvent repenti de ne 
35 l’avoir pas donné «. 

Si la préfence du pouls întefiinal 
Jimplt & celle du pouls non critique 
izxiürritcition permettentPapplication 
d* purgatifs , il faut bien le garder 
d’y avoir recours lorfque le pouls eft 
dans d’autres états \ s’il eft Ample¬ 
ment développéSc dans un état de 
foihlejfe fans annoncer aucune excré¬ 
tion particulière , il eft à craindre 
que l’aéfcion d’un purgatif ne le rende 
compliqué J qu’il n’éteigne fes forces & 
qu’il n’empêche les efforts falucaires 
qu’il paroit faire pour fe relever : ft Le 
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pouls eft décidé pour quelque éva¬ 
cuation critique autre que celle des 
entrailles, qu’il foit, par exemple, 
guttural , ou pectoral , il eft certain 
qu’il y a tour à craindre de l’efFet d’un 
purgatif y à moins qu’il ne refte dans 
le pouls une irritation ou une compli¬ 
cation occafîonnée par la préfènce des 
Djarieres dans les premières voies ; 
or cette irritation peut quelquefois 
donner au pouls une difpofirion au 
rebondijfement fymptômatique qui cè¬ 
de avec fuccès à i’aèlion du purgatif, 
ce qui n’arrive pas fi le rehondijfemeni 
eft critique ; mais l’émétique réufiît 
toujours mieux en ce cas-ià que les 
purgatifs. 

On ne peut s^’empêcher d^’être far- 
pris de la conformité des idées fes 
Médecins qu’Hippocrate appelle An¬ 
ciens ^ avec celles des Modernes : les 
premiers purgeoient comme les der¬ 
niers dans tous les jours des maladies ; 
on peut donc dire qu’à cet égard la 
Médecine a f it peu de progrès : mais 
pourquoi Hippocrate avoir-il aban¬ 
donné les i ées de fes prédécefleurs 
fur les purgaifs? & pourquoi les Mo- 
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üernes ont-ils abandonné le fend- 
ment d’Hippocrate qui étoit de pur- 
feulement aux jours pairs ? 

Nous avons remarqué , ci - defliis, 
que les purgatifs dont Hippocrare pnj;* 
loit, en reprochant à fes n^'cdécef- 
feurs, de les applique^ ^âhs tous les 
jours des- ma!ad;j,es, étoient des pur¬ 
gatifs efficace J : or, refpece de pur¬ 
gatifs employés par les Modernes 
dans les maladies aiguës , n’auroit 
certainement pas mérité cette déno¬ 
mination , à juger de la force deS 
purgatifs , füivant ce que devoit eii 
penfêr Hippocrate, lui qui ne con* 
îîoilîbit pas nos purgatifs minora- 
tifs J, qui font de Tafage le plus com* 
mun : ces minoratifs aüroient vrai* 
femblablement été regardés par Hip* 
pocrare comme étant aflèz indiffé’^ 
rens ^ Ôc ils le font fouvent en effet ^ 
dVu il fuit que les Modernes qui ap¬ 
pliquent les minoratifs dans tous lés 
jours d’unê maladie , ne font paé 
pour cela direâremeut oppofés à Hip¬ 
pocrate , qui prétendoit que leS puf* 
gatifs efficaces ne doivent être eiîî» 
ployés que dans les jours pairs» 


S4 R E C H S R C H î s 

La manière dont Chirac s’expliqua 
dans l’endroit ci-deflus cité , n’éclair¬ 
cit pas alTez cette queftion pour qu’il 
faille la regarder comme une queftion 
décidée ; la réfoluüon des humeurs ^ 
dir-il, n arrive qu après le feptième ^ 
mais on p^ut toujours purger en atten¬ 
dant : on peut pttfger j c’eft -à- dire, 
qu’on peut appliquer des minorarifs 
ou des remèdes indifféfcns ; mais ce 
n’eft pas - là ce qui s’appelle purger^ 
fur - tout dans l’efprk d’Hippocrate. 
H eft vrai que Chirac ajoute qu’il eft 
dangéreux de ne pas purger avant le 
fept & le vingt - un : voilà la grande 
queftion ; elle n’eft certainement pas 
décidée contre Hippocrate & en fa¬ 
veur de Chirac , quand même on 
donneroît à la décifîon de ce dernier, 
toute l’âutenticité poftîble j en effet , 
il refteroit à décider, fi en purgeant 
avant le fept & le vingt -un ^ il. ne 
faut pas choifir les jours pairs fui- 
vant l’avis d'^Hippocrate; c’eft-à-dire 
en un mot, s’il n’eft pas neceftàire 
de choifir de certains tems par pré¬ 
férence à d’autres dans l’application 
des purgatifs, au lieu de fe faire une 
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loi de purger au moins de deux jours 
T un. 

Ecoutons encore Chirac fur une 
matière qui ne peut paroître de peu 
de confidération aux vrais Amateurs 
del’Art : le feptieme jour^ dit Chirac , 
ejl un jour refpectable Sr qui demande 
une JufpenJion des grands remèdes : un 
des p;us grands remèdes eft fans doute 
la purgation. il ne faut pas y avoir re¬ 
cours au feptième jour, fuivant Chi¬ 
rac j ce Médecin femble donc forcé 
de fe rapprocher d’Hippocrate , qui 
difoit qu’il ne faut pas purger aux jours 
impairs ; on peut auffi foupçonner 
que les fuperpurgations obfervées par 
Baillou à la fuite des purgatifs appli¬ 
qués dans de certains tems des mala¬ 
dies étoient arrivées dans les jours no¬ 
tés par Hippocrate, & refpedés par 
Chirac, plus que par ceux qui fe font 
donnés pour être les difciples. 

Que faut - il donc peiifer après ces 
refléxîons de ceux qui ne celfent de 
vanter fufage des potions purgatives 
çontiuées depuis le premier jour d’u¬ 
ne maladie jufqu’au dernier ? Elî - il 
furprenanr que cette pratique ait fait 
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tomber Afclépiade &: les Partiratlj 
dans un excès tout oppose , & méri¬ 
té aux purgatifs les reproches qui leur 
font faits par Hofman & par tant 
d’autres Médecins? 

Il eft évident qu’en fe réglant uni¬ 
quement fur lesligne*: tirés du pouls , 
il feroit nécelïàire , comme on If; vâ 
ci-delîiis, de choifir dans les maladies 
aiguës , les tems auxquels ont peut 
appliquer des purgatifs : les indica¬ 
tions prifes de la marche du pouls 
rapprocheroient donc beaucoup de 
l’opinion d’Hippocrate, & devroient 
éloigner à proportion de relie des 
Médecins qui donnent des purgatifs 
dans tous les jours, & dans tous les 
états des maladies. 

Il faudroic au moins convenir qu’en 
fuivant cette dernière méthode,on ha- 
zarderoit bien des purgatifs. S’ils n’é- 
toienc pas nuifibles à la marche du 
pouls , ils lui feroient au moins allez 
îndifférens étant pris dans la clallè des 
mznoratifs & des apozèmes, devenus 
il communs & données avec lî peu de 
fcrupule & de choix dans ces tems- 
ci : on les donne en elFet continuelle^ 
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aient, foitdans les maladies purement 
nerveufes & rebelles a toute crife j foit 
dans les maladies humorales dans lef- 
quelles la"nature marque ordinaire¬ 
ment, fi on ne la dérange point, le mo¬ 
ment favorable à la purgation ; tenir 
le ventre libre , faire couler la bile ^ 
avoir des évacuations ÿ c eft tout ce 
quelques Praticiens fe propofent ; heu- 
reufement iis employeur des médica- 
mens peu efficaces. 

La Saignée, 

L’hiftoire de Pierre Briflbt, Mé¬ 
decin de la Faculté de Paris, au com¬ 
mencement du feizième fiécle, nous 
donnera occafion de placer ici quel¬ 
ques réflexions au fujet de la fai- 
gnée. 

La pratique reçue à Paris au tems 
de Briflot, au fujet de la fai gnée, étoit 
de la faire dans la pleuréfîe, du coté 
oppofé à celui de la douleur, fuivant 
la dodrine des Arabes ; Briflot fît 
voir que cette doéirine étoit oppofée 
à Hippocrate & à Galien j il eflaya le 
contraire avec luccès. 
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Brilïbr rebuté vraifembiablemenci 
par Jes concradiclions qu’i! dur ef- 
fuyer à Paris, en combattant des opi¬ 
nions adoptées par fes Maîtres, de¬ 
vint plein de l’envie de voyager mê¬ 
me jufqu’au nouveau monde j il s’ar¬ 
rêta en Portugal, où il ne manqua 
point de propoCer fa doéfcrine. 

Denis, Médecin du Roi de Portu¬ 
gal, &quon doit mettre au rang des 
hommes qui ne fe font fait connoî- 
tre que par des critiques maiheureu- 
fes j ce Denis^ qui vouloir s’ériger 
en maître fouverain de l’Art, foütint 
contre BrilTot la dodriue des Ara¬ 
bes ; il en appella à l’Académie de 
Salamanque, quï%e décida en faveur 
de Briflbt. 

Les Partifans de ce dernier, qai 
mourut pendant la difpute, fe muiti- 
piiaiir prodigieufement, Denis dreiTâ 
contre eux toutes fortes de batteries ; 
ils furent publiquement taxés d'’igno- 
rance & de témérité j on les peignoir 
comme des novateurs & des perrur- 
bateurs du repos public; la difpute 
fut portée au tribunal de l’Empereur, 
qui ne prit point de parti dans cette 
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iâïFaire ; cependant il parut dans tout® 
l’Europe des Livres en faveur de Brif” 
fot, dont les Sedtateurs demeurèrent 
vainqueurs pour quelques-rems. 

» Qui n’admireroit, dit Bayle, d’un 
sscôré l’entêtement qui fe remarque 
îjdans l’homme, pour la commune 
33 tradîtive, quelque mal-fondée qu'èl- 
oîlefoit j &: de l’autre, la facilité qu’a 
33 le public pout fe déclarer pour ou 
33 contre certains remèdes ; il eft or- 
33 dinairement entraîné par la cabale 
33 qui fait le mieux crier ( i ) 

L’hiîioire de la Médecine ancienne 
& moderne fournit beaucoup d’exem¬ 
ples , à peu-près femblables à celui de 
Briflot, & précifément à l’égard de la 
faignée : elle pourroit fouvent donner 
lieu à des refléxions pareilles à celle 
de Bayle. 

Les fiécles paflés ont vu des Méde¬ 
cins non moins courageux que Brif- 
fot, fronder les opinions les plus gé¬ 
néralement reçues au fujet de la fai¬ 
gnée ; les uns toujours en colère con¬ 
tre la faignée, ne celToient de la con- 


(i) Diâionn. Art. BriiTot. 
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damner ; ils paroifloienr même voQ- 
loir la bannir abfolumeut de la Mé¬ 
decine : d’autres en faifoient ie remè¬ 
de à tous les maux ; ils comptoient 
leurs triomphes par le nombre de fai- 
gnées qu’ils avoienr ordonnées. 

Le public ne manquoit pas de pren¬ 
dre parti dans toutes ces querelles de j 
Médecine; tantôt il étoit décidé con¬ 
tre la faignée; tantôt il prodiguoit 
toute forte d’éloges aux Sedateurs les I 
plus outrés de ce remède : il applau- i 
dilibit à ceux qui favoient en impo- 
fer de meilleure grâce ; quelques jo¬ 
lies épigrammes tenoient lieu de tour, 

Sc fervoient même à confoler ceux qui 
etc ient la viébime des entreprifes les 
plus hazardées : on voyoit les Villes 
partagées entre le l^édecin, ami de 
la faignée^ ôc le Médecin, ennemi de 
lajaignée. 

Il étoit à préfumer que la décou- ^ 

verte de la circulation du fang fini- j 

roit toutes ces querelles : cela n’arri- j 
va point : ont ne fit que ch^ger, pour j 
ainfi dire, les termes de la difpute ; 
autrefois il s’agifToit de favoir ce j. 
qu’Hippocrate ôc Galien avoient pea- 
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féj & les expériences venoient au fe- 
cours de la décifion qu^on trouvoit 
dans les ouvrages de ces Auteurs. 

Depuis la découverre de la circu¬ 
lation , la théorie fat mife à la place 
des opinions d’Hippocrate & de Ga¬ 
lien ; on ne parloit que de démonf- 
trations, & il n étoit queftion que des 
loix d’hydraulique, qui ne.peuvent 
prefque pas être appliquées au corps 
humain. 

En un mot, la faignée a toujours 
donné lieu à des difputes, & à des dif- 
culSons furprenantes j il eft même 
bon de remarquer que tout ce qu’on 
a dit fur la dérivation & la révulfion 
dans ce dernier fiécle, peut précifé- 
ment être regardé comme des fuites 
de la difpute de BrilTot, & de fes ar- 
gumens contre les Arabes. 

Mais il faut avouer à l’honneur de 
la Médecine, & de ceux qui l’ont cul¬ 
tivée avec foin, qu il y a toujours ea 
des Médecins judicieux qui, fans don¬ 
ner dans aucune forte de fed:e, ont re- 

J 'etté les idées outrées des amateurs de 
a faignée & de fes ennemis : il y a 
toujours eu, & il y aura toujours des 
Praticiens de cette efpéce. 
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On peut de même avancer qu’il ‘J 
2.UÏZ dans la fuite des génies hardis 
& finguliers, qui prenant bien leur 
rems , & profitant des circonllances 
pour s’oppofer aux opinions les plus 
reçues, s’illuftreront j les uns en re¬ 
mettant en vogue l’ufage des faignées; 
les autres en combattant cet ufage de 
toutes leurs forces. Tous les uecles 
©n- vu de ces fortes de réformateurs 
utiles à quelques égards, & fort nui- 
fîbles à d’autres. Le feul moyen d’é¬ 
viter des excès ridicules, fera toujours 
de bien évaluer les preuves fur lef- 
quelles font fondées la néceflîté & l’u¬ 
tilité de la faighée. 

Les malades livrés à eux - mêmes 
dans les maladies aiguës, ont quel¬ 
que fo s des hémorrhagies ; c’eft un 
fait connu & démontré dans les épi¬ 
démies d’Hippocrate 5 c^’eft - là vrai- 
femblablement ce qui a donné lieu de 
tenter d’abord de faire des faignées : 
e’eft le point duquel des Mo iernes 
meme font partis pour en établir les 
loix(0. 

(i Voy. Freind. Com. fur les Epidem. Si 
tous ceux qui font copié. 
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Mais il faut bien prendre garde en 
partant de ces principes, de rien né¬ 
gliger de ce qui peut éclaircir la théo¬ 
rie de la faignée : prenons pour exem¬ 
ple une obfervâtion d’Hippo.rate dé¬ 
jà citée au Chapitre Vi 11 . « La fille 
33 de Larifle , qui avoit une fiévri ar¬ 
as dente fut parfaitement jugée au fi¬ 
as xiéme jour par une abondante hé- 
sjtnorrhagie du nez, & refta fans fié- 
asvre ; Méthon far jugé à la fanté lô 
as cinquième jour, par un flux de fang 
JS de la narine gauche 

Conclure delà que la fille deLarifle 
^ Méthon avoient trop de fang,qufils - 
avoienr befoin dette faignés, que la 
Lignée auroit tenu lieu de ces hémor¬ 
rhagies, c^’eft tirer des conclufîons 
trop générales, & qui ne font pas 
même la fuite néceflàire fie 1’obfer- 
Vation. 

Voici ce qu’il en faut, conclure :/4 
fille de Lari[fe fut parfaitement jugée 
au fixième jour par une abondante 
morrkagîe du ne\ ; par conféquent la 
fille de Lariiîe, étoit au fixième jour^ 
dans un état à avoir befoin ^une abon¬ 
dante hémorrhagie du ne^ : de même 
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Mcthon fut jugé à le Janté le cïnquie- 
me jour par un flux de fang de la na¬ 
rine gauche ; par conféquenc Méthon 
étoic au cinquième jour ^ dans un état 
à avoir befoin d’un flux de fang de la. 
narine gauche. 

Vétat des malades qui font à la veil¬ 
le ou au. moment d’avoir une hémor¬ 
rhagie , mérite d’avoir une attention 
particulière : confidérer cet état com¬ 
me une fimple pléthore, ou comme 
une preuve d’une trop grande quan¬ 
tité de fang dans les vaiflèaux, ce fe- 
roit vouloir aller de front contre des 
obfervations journalières. 

En effet il eft difficile d’imaginer, 
par exemple, qu’un malade qui a été 
fâigné plufieurs fois & auquel il fur- 
vient une hémorrhagie, ait plus de 
fang au moment qui précédé cette 
hémorrhagie qu’il n’en avoit avant 
les faignées, rems auquel il n’y avoir 
point d’hémorragie. 

Ce qui fe pafïè dans les femmes eft 
encore plus fenfible : il y en a qui ont 
des hémorrhagies naturelles & abon¬ 
dantes 5 dans des cas où l’on ne peut 
certainement pas aceufer la pléthore : 
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on voit des femmes qui ont des fai- 
gnemens de nez ou des erachemens 
de fang, prefque tous les mois, à la 
fin de lents rég es; il eft certain que 
l’évacuation des régies a fenfibiement 
diminué la quantité du fang, le fai- 
gnement de nez ou le crachement de 
fang ont donc une autre caufe que 
l’abondance de fang : Phiftoire des 
hémorrhoïdes fournir aulE des preu¬ 
ves à la même vérité. 

. Il eft à préfumer que les régies des\ 
femmes dépendent principalement, 
d’un mouvement ou d’une aéfcion par¬ 
ticulière de la matrice ( i ), & les hé- 
morrhoïdes d’une difpofition parti¬ 
culière des vaiflêaux du ba 5 -ventre. 
Or, en appliquant ce qui fe paire pat 
rapport à ces vifcères à ce qui doit fe 
palTer dans les hémorrhagies des dif¬ 
férentes parties, il faudra convenir 
que l’état qui précédé une hémorrha¬ 
gie eft une difpofition» particulière , 
tant des vaifièaux en général, qu’ea 
particulier de ceux de la partie par 
laquelle l’hémorragie fe prépare ; cet 
état fe difpofe peu à peu : il a fallu 
(i) Yoy. les Recherches fur les Glandes, 
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dans la fille de Larifle & dans Me-*, 
thon cinq ou fîx jours de maladie 
pour opérer cette préparation. 

On ne peur pas plus afsûrer que la 
diminution du fang par des faignées 
auroit tenu lieu de la révolution qui 
€ dû fe paffer pour procurer Thémor- 
rhagie, qu on ne peut dire que les. 
faignées empêchent les régies, ou en 
tiennent lieu. 

Le tems d’une maladie dans lequel 
fe fait une hémorrhagie doit aufli être 
examiné bien fcrupuleufemeht j dans 
la fille de Lariffe & dans Méthon , 
l’hémorrhagie arriva du cinquième au. 
^xièmc jour : il refteroit à favoir fi 
des faignées placées en d’autres tems, 
auroient fait tomber la fièvre comme 
le firent ces hémorrhagies. 

Il faut encore faire attention, dans 
rhiftoire d’une hémorrhagie à la par¬ 
tie par laquelle elle fe Fait fuivant 
les loix ordinaires de la nature : les 
régies ne peuvent jamais être regar¬ 
dées comme étant bien parfaites & 
bien naturelles, que lorfqu’elles fe. 
font par la matrice j elles vuident 
pu elles foulagent principalement les 
vaillèaus 
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vaiffeaiîx de cette partie, êc remé¬ 
dient par - là à tous les dérangemens 
des autres parties , auxquels l’état de 
la matrice donne lieu : de même Pé- 
cpulement des hémorrhoïdes n’eft fa- 
îutaire, qu’autant qu’en procuranv la 
liberté requife aux vaifleaux du bas- 
ventre, tous les orga.’.es qui ont du 
rapport avec ces vailTèaux fe refleii- 
tent de cette lîberré. 

La fille de LarilTe & Méthon, 
avoient principalement les vailLeaux 
de l’intérieur des narines engorgés {/u 
cinq auJix de leur fièvre, & par l’elFec 
de la révolution qui fe fit ces jours-là ; 
c^eft pourquoi l’évacuation de ces 
vaiilèaux a bien fait à leur maladie : ce 
qu’il n^’eft pas affùré qu’eut produit 
une évacuation de fang par d’autres 
vaifleaux ; en. fuivant Jîriclement la 
marche tenue par la nature. 

Cèux qui voudroient la fuivre avec 
le fcrupule & la fagelTe convenables 
dans l’application des faignées, ne 
devroient donc jamais manquer de 
confîdérer avec attention Pétat d’une 
maladie propre à difpofer l’engorge¬ 
ment des vaifleaux qui exigeroit un® 
Tome II. E 
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iaignée, le teras de cecte maladie au- 
ciiel cette évacuation devroit avoir 
lieu, ôc la partie dans laquelle il faa- 
^roit Ja faire. 

Ceft en fuivant le fonds de ces 
principes que Galien s’oppofa à une 
faignée qu’on vouloir faire, & qu’il 
pronoftiqua hardiment une hémor¬ 
rhagie du nez, qui parut en effet, & 
.qui termina h maladie, L’hiftoire 
des modifications critiques du pouls 
qui manquoit en partie à Galien, lui 
auroitfans doute .beaucoup fçryi pour 
affurer fon pronoftic. 

11 eft à propos de remarquer au fu- 
jet de ces hémorrhagies naturelles 
qu’il fembie qu^’on les craigne un peu 
trop î qu’elles foient ou critiques ou 
fyptomariques, il e.ft certain que les 
faignées par lefqueiles on prétend y 
remédier ou les arrêter, ne les arrê¬ 
tent pas toujours; d’ailleurs fi elles 
font critiques, c’eft un mal que de les 
arrêter ; fi elles font fymptomari- 
ques, on rilq.ue d’occafîonner un état 
de foiblefiè, duquel le malade ne fe 
relèye point ; on contribue par-là à 
|a diminution pu au raiientiflèment 
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de l’efFoît critique occafionné par l’é- 
vacuarion du fang; ce qui fait que ia 
maladie neft jugée qu’imparfaite- 
ment : cette réflexion eft une fuite né- 
ceflàire de la remarque qui a été faite 
à la fuite de fObfervation CXVII. 

Lefaignement de nez, dans le cou¬ 
rant d’une fièvre continue, eft fou- 
vent pris pour une indication d^’une, 
ou de pîufîeurs faignées du pied j ce¬ 
pendant ces faignées ne l’arrêtent pas 
toujours ; & s’il arrive qu’on les mul¬ 
tiplie , on le pouls, ou dimi¬ 

nue la force de fes pulfations; mais 
fouvent on ne change rien à l’efpéce 
de fes battemens j c’eft-à-dire, que le 
rebondijfement propre au pouls nai^al 
fe rencontre fouvent après pîufîeurs 
faignées du pied, & quoiqu^alors le 
faignement de nez ait diminué, ou 
qu’il ait cefte , l’artère n’en a pas 
moins de tendance , à faire remonter 
le fang vers les parties fupérieures ; 
or cette tendance étoit précifément ce 
à quoi il falloir remédier ; e’eft ce que 
les faignées n’opérent point. 

Hippocrate dit dans fes épidémies 
que » ceux qui ayant des fièvres ai- 
E ij 
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guës ont eu un flux abondant Sc co- 
xp:eux de fang par le^ez, font tous 
» échappés, & qu’il n^en eft mort au- 
»x:un dàns cette conftitutiono:. Cette 
feule réflexion devroic raflurer ceux 
qui .craignent les hémorrhagies jufr 
qu’à un certain point. 

C.n peut conclure de toutes ces 
remarques fur les hémorrhagies, que 
ceux qui les prendroient pour une 
preuve de la -néceflicé des faignées, 
ne feroient en droit d’avoir recours 
à ce remède qu’en prenant bien des 
précautions, dont l’examen n’eft'pas 
de ce lieu. 

La principale qu’il y auroit à pren¬ 
dre (eroit de détermiiier fl une hé¬ 
morrhagie doit être critique ou fym- 
ptomatiqué ; e’efl: à quoi I hiftoire du 
pouls pourroit être fort utile : la pré- 
fence du pouls n^^al bien décidé 
dans une fièvre, accoippagoée de 
flymptômes, qui femblecoient indi¬ 
quer la faignée, ferviroit au moins 
à mettre en problème ,, s’il ne feroit 
pas plus prudertt dans ce cas-là, d’at¬ 
tendre une hémorrhagie annoncée 
par fes Agnes propres , à l’exemple 
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de Catien, que de tâcher d’y fup- 
piéer par une faignée, qui ne pour- 
rok pas être faite dans les mêmes 
eircpnftançes , & par la même par¬ 
tie, par far uelle l’hémorrhagie fe pré- 
paroit : on pourto t faire le même 
raifonnement fur les autres Hémori 
rhagiesi. 

Les embarras & les engorgemens 
des vailTeaux artériels ou vemeüx , 
trouvés à l’ouverture des cadavres , 
fervent encore de fondement à l’o¬ 
pinion de la nécelîité des faignées, 
même réitérées : il faut convenir , 
qu’il n’y a rien qui paroilTe plus con- 
eluant ou plus féduifanr que les preu¬ 
ves tirées de ces obfervations fur les 
cadavres; o-n y. trouve les vaideaux 
très-pleins de iâng- il eft donc na? i- 
rel ddmaginer que cette plénitude e 
vaifïeaux auroic dû être emportée 
des faignées : telle fut la théorie se 
Chirac, théorie fîmple, â la porté ; de 
tout le monde, Sc à laquelle c :r ne 
fauroir refufer d’être fort fpécieule. 

Il eft vrai aue, comme on i’a déjà 
oppofé aux fectateurs de Cl; rac , ces 
engorgemens de vaifteaux font plutôt 
E üj 
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l’efFet que la caufe du mal, & qu’ils 
font Toujours la fuite de- quelques 
étranglemens, ou de quelque embar¬ 
ras particulier, qui eft layr^e caufe 
àco mbattre. 

Mais quand cela feroit, il n’eft pas 
moins certain que Pengorgement des 
vailîeaux formant une maladie locale, 
qui doit avoir fes effets particuliers, 
il faut toujours tâcher de la détruire; 
fans compter qu’il eft naturel d^’ima- 
giner que le relâchement occaôonné 
par l’évacuation du fang peut influer 
heureufement fur la caufe de l’engor¬ 
gement: c’eft ainfî q. e dans le nm: 
hémorrhoïdal ,dans les réglés & dans 
les autres hémorrhagies natureifes,. 
l’évacuation des vailîeaux engorgés 
ne laifTe point que d’étre très-favora¬ 
ble , quoique cet engorgement foit la 
fuite d’un embarras particulier dans 
quelque vifeère, & qu’il ne foit pas, â 
proprement parler, la véritable caufe 
à combattre. 

Pourquoi ne pas regarder la plu¬ 
part des engorgemens veineux, qui fe 
trouvent dans les cadavres, comme 
des efpéces d’hémorrhagies internes 
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ea manquées Sc comme «les fui res ries 
efforts qu’a faits la nature, pour pré¬ 
parer une évacuation de fang, à la¬ 
quelle l’Arc auroit dû pourvoir ? 

Il faut l’avouer de bonne-foi, d oa 
fe livre uniquement au raifonnemenc, 
les parcifans de Chirac ne feront ja¬ 
mais fans réponfe : mais il s’en faut 
bien que l’obfervarion fok en ceci 
d’accord avec leurs raifonnemens 5 ils- 
ont beau promettre des fuceès mer¬ 
veilleux de la part des faignées, l’é¬ 
vénement ne répond point à ce qu’ils 
avancent. 

Ce n’eft pas à dire que ceux qui 
fuivent une autre route, & qui ffont 
prefqiie pas recours à la faignée foient 
toujours plus heureux, fur-tout dans 
les maladies compliquées & mali¬ 
gnes : ce feroit fe flatter beaucoup 
trop que de préfumer que la priva¬ 
tion feule des faignées doive guérir 
ces maladies cruelles j telles font cel¬ 
les dont il eft queftion dans le Cha¬ 
pitre XXX. Tom, L 

On peut même dire en général que 
les partifans des faignées comptent 
trop fur leur effet & fur leur nécefli- 
E iiij 
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t€ , & que réciproquement ceux qui 
n’ont que rarement recours aux fai- 
gnées en craignent beaucoup trop les 
f uites : il n'eft pas vrai qu^il périffe 
autant de malades par l’ufage des fai- 
gnées, qu’on pourroit le conclure des 
principes des ennemis de lafaignéev 
il eft encore moins vrai que ceux qui 
ne font prefque point de faignées, 
voyent périr autant de malades , que 
le femblent croire les partifans des 
faignées. 

Ces erreurs qui peuvent être dé¬ 
montrées par des faits fans réplique, 
& par ce qui le pratique journelle¬ 
ment même en France, dans les 
Hôpitaux de P.: ris , & dans ceux de 
Montpellier, viennent de la difficulté 
qu’il y a à bien diftinguer les faignées 
utiles & nécej[fairesjfà\zvtc les faignées 
nuijibles & indifférentes. 

Cette diftindion , nous ne nous 
flattons pas de la donner ; nous nous 
bornoris ici à avancer qu’eu égard aux 
modifications du pouls, les faignées 
faites pendant Virritation ou perdant 
les premiers rems des fièvres, font ra¬ 
rement nuifibles, à condition cpe les 
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forces du pouls les permeuenr, que 
la quantité de faignées ne foie paa por¬ 
tée à un certain point. 

Il n’en efl pas de même des fai- 
gnées faites dans le fécond tems, iur- 
tout lorfque la crife fe décide : li e(è 
certain qu’aloi s les faignées font nès- 
dangereufes, ainlîque dans le dernier 
tems , à moins que l’état critique du 
poels ne foit compliqué avec une irri^. 
tation confi lcrable. 

De manière qu^on peut avancer 
que le irritation peut ordinai¬ 

rement fupporter les faignées , pour¬ 
vu que U malade ne foit point à l’en¬ 
trée d’une crife , & qu’il ne foit pas 
arrivé aux derniers re.ioubleniens qu i, 
vu la perte des forces , ne peuvent 
avoir que des fuites funeftés. 

L’état critique du pouls n’éxige 
po’nt de faignées, & il n’en fov^u> e 
même prefque poiiit: elles allongent 
alors , ou elles déconcertent fe aibie- 
ment les maladies : or, cet état criti¬ 
que peur être pris , fî on n’y regardé 
pas de bien près, pour une augmen¬ 
tation de fièvre qui exige desfugnées 5 
Ev 
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elles font alors fuivies de très mauvais 

effets. 

Il fandroit pour juger encore mieus 
de Pétat qui exige les faignées dans 
les maladies, pcuvoir èxaétemenc dif- 
tinguer dans le pouls ài irritation ^ le 
caraétère qui indique que les forces 
de la machine & la marche naturelle 
de la maladie emporteront fùiement 
cette irritation : c^'elt ce que nous n’e¬ 
xaminerons point ici, puifque nous 
avons déjà dit au Ch. XXIIL Tcm.L 
que nous n^’entrions point dans uit 
examen circonftancié du pouls d’irri- 
tation ou non-critique. * 

Nous dirons feulement quiil feroit 
à fouhaiter aujourd’hui qu’il fut pof- 
fible de faire naître quelques doutes, 
& quelques craintes dans ceux qai 
placent la faignée , fans prendre les 
mefures & les précautions convena¬ 
bles 1 quelque utile que puîfïe être ce 
fecours dans un état marqué ^irrita^ 
tion J quoiqu’il puiffè être fouvent 
afîez indifférent ^ quoiqu’il remédie a 
quelques fymptomes, ou qu’il ne dé¬ 
range pas toujours la marche des ma- 
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kdies ; il y a des cas où il allonge 
ùngulièrement les maladies, pour ne 
rien dire de plus. 

On trouvera dans les ot>fer varions 
de ce Chapitre , l’hiftoire de quel¬ 
ques maladies, dans lefquelles on au- 
roit dû être plus modéré à l’égard des 
faignées ; & on peut rappeller ici les 
obiervarions détaillées dans la pre¬ 
mière partie du Chap. XXIX. Tom^î. 

UOpium. 

On fait que le fommeil rend le pouls 
plus libre ^ plus fouple y plus égal Sc 
fouvent plus/orr^ou du mo ns plus 
dilaté qu’il ne l’eft pendant la veille y 
il y a même des perfonnes dans lef- 
queîles le fommeil rend le pouls /à- 
périeur J ou très-difpofé a le devenir: 
on en trouve enfin dans lefquelles le 
pouls fèmble difpofé à la fueur pen¬ 
dant le fommeil. 

L’opium éléve le pouls y il le dila- 
te y il le rend plus fouple y moins con~^ 
vulfif y quelquefois plus fréquent ; il 
lui donne une modification à peu- 
près femblable à celle qu’il a dans un 
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fommeil profond, & qui approchs 
beaucoup du pouls développé^ du yâ- 
péricur y & de celui de la fueur. 

Ces effecs de l’opium bien exami¬ 
nés pourroient fervir à terminer bien 
des difputes,au fujet de l’ufage & de 
l’application de l’opium : il fuffira de 
placer ici quelques réflexions, fans 
encrer dans aucune difcuflioii criti¬ 
que. 

L’opium développe le pouls, il lui 
donne une modification propre aux 
excrétions cri#ques de la peau, ou à 
la fueur j il le rend fupérieur ëc tel 
qu‘’il fe trouve dans le fommeil na¬ 
turel ^ le pouls prendra certainement 
ces modifications beaucoup plus-aifé- 
ment loffqu’il y fera difpofé par fa 
modification aâaelle , par la nature y 
ôc par rétat de la maladie. 

D’où il fuit, 1'’. que comme dans 
les commencemens des maladies, le 
pouls, n’eft rien moins que dilaté ^ & 
qu’il doit néceflat rement reflet dans 
cet état de confixiclïon pendant l’ef- 
pace de quelques redoublemens, 
ieroit tenter une chofe difficile 
trop précoce que de s’efforcer à 
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ffcW/o^/^erbrufquement: ainfi i’opium 
ne convient pas en général, dans les 
commencemensdes maladies foit Am¬ 
ples, foit compliquées, à moins qu^’el- 
îes ne foierw: purement fpafraodi- 
ques. 

Ceft ainfi' quon la quelquefois 
donné avec quelques fuccès, dans les 
fièvres intermittentes au commence¬ 
ment du frifian, fur-tout lorfque ces 
fièvres étoient plus nervcufes ç^xxhumo- 
raies : cQtte obfervation eft donnée 
pour nouvelle dans un ouvrage qui 
vient de paroître, & elle ne l’eft point 

{■)• . . , ' , 

2°. Mais comme dans le progrès 
eu dans le deuxième tems de la ma¬ 
ladie , le pouls livré à lui-même fe 
développe ou tend à fe développer ^ à 
moins que quelque conftriétion fpàf- 
modique, qu’il faut diftinguer des 
fymptômes elîenriels de la maladie , 
ne s’y oppofe , on peut alors tenter 
d’emporter par le fecours de Popiuna 
ces- conftriclions qui gênent la mar- 

(•i) MéiOi. des Corefpond. de l’Académie 
des Scieaces, tom. 2. 
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che naturelle de la maladie;- car alors, 
k feule préfence dufommeil éloignant 
l’effet de la trop grande fenfibilité des 
nerfs , la maladie fe juge & la crife fe 
travaille, précifément par la feule fuf- 
penfîon de cette fenfibilité* 

5°. Les maladies compliquées & ma¬ 
lignes dans iefquel les tous les organes 
font plus ou moins affoiblis & engor¬ 
gés , peu difpofés à une révolution 
critique , heureufe & prompte , ces 
maladies font peu en état de fuppor- 
ter i effet de l’opium : celui qu’il pro^ 
duiroit fur te cerveau en procurant le 
fommeil, ne poutroit qu’être nuifi- 
fele , puifque les fonéfions de ce vif- 
cère ne font que trop engourdies dans 
la plupart des maladies malignes ;^ce>- 
lai qu’il produiroit fur le pouls néfe» 
roit pas plus favorable , ptiifqtae ce¬ 
lui-ci fe trouve dans une confirlciion 
prefqiie indélébile ou indijfoluble ^ or 
eetre confirîction deviendroit d’autant 
plus opiniâtre, qu’on diminueroîr da¬ 
vantage l’état de fienfibilké de laquelle 
foule dépendent les reffources qu’il 
peut y avoir dans les maladies exac¬ 
tement malignes ; comme t>n l’a fak 
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voir au Chapitre XXX. du premier 
volume. 

4°. Comme toutes les efpéces de 
pouls critiques fe trouvent fouvens 
compliquées avec le pouls 
même dans les derniers tems des ma¬ 
ladies , il y a dès cas dans lefquels 
la fenfibilité des nerfs, Sc par confé- 
quent ^irritation du pouls étant fuf- 
pendues par Teffet de l’opium, la crife 
s’opère bien plus heureufemenc t c’eft 
pour cette raifon que l’opium peut 
être très bienaflbcié avec les remèdes 
propres aux crifes défignées par le 
pouls : il n’en faut pas même excep¬ 
ter les purgatifs. 

Au refte, la plus ou moins grande 
fenfibilité des malades peut rendre 
l’opium plus ou moinsutilej;& com¬ 
me cette fenfibilité eft fouvent de na¬ 
ture à ne rien déranger dans le cours 
ordinaire de la maladie , il arrive que 
l’opium qui remédie à cette fenfîbi- 
lité ( qui n’eft tout au plusqu’une in¬ 
commodité légère ) ne doit pas être 
regardé comme exaébement néceflaire 
en pareil cas t ainfi ce remède n’eft 
pas moins fujet que tous les autres , 
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à être regardé comme indifférent dans 
bien de^cas, quoiqu’il ait procuré du 
fommeii , parce que ce fommeü na 
prefque rien changé au fonds de la 
maiaciie : c’eft ce qu’il eft important 
de bien confîdérer en évaluant i’ufage 
qu’on peut faire de i’opium. 

Comme il eft queftioa dans la plu¬ 
part des obfervations contenues dans 
cet ouvrage, des eftèrs produits par 
les remèdes dans la marche des ma¬ 
ladies , nous nous contenterons de 
rapporter que’ques exemples de leurs 
effet? peu favorables à la fuite de la 
faignée & des purgatifs. 

Observation L 

Une femme âgée de près de qua¬ 
rante ans accoucha d’un enfant mort, 
à- la fin du huitième mois ; elle fit 
deux jours avant fa couche un effiatt 
violent pour éviter une chute elle 
fentit une vive douleur du côté droit 
de la matrice pour laquelle on lui 
fit une faignée du bras. Elle étoit au 
quatriéo'e jour ’e fa couche & tout 
paroiffbit bien fe paffer j il fe fit ce- 
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pendant ce jour-ld une éruption mi¬ 
liaire fur les jambes, mais fans autre 
fâcheux accident: la malade étoir dans 
cet état lorfqu’elle entendit fon mari, 
en rentrant le foir chez lui, faire un 
cri fi effroyable qu elle crut qu on l’af- 
fafîînoit : elle eue dès ce moment, un 
fnflon & un tremblement confidéra- 
ble qui fufpendit toutes les évacua¬ 
tions & fit tout d’^un coup affaiffer les* 
mamelles j le pouls devint ferré , 
convuljif ^ dur, & la tête fè prit em 
même tems : quatre heures après, le 
pouls parut fe développer un peu , 
étant pourtant encore inégal ^ vuidc 
peu confiant J mais avec une raideur 
notable des parois de tàrtere* Je pro- 
poLi de foutenir les forces par une 
potion légèrement cordiale & des 
Doiffons un peu fudorifiques , bien 
perfuadé cpihl n’y avoir pas de plus’ 
p: effante indication que celle d’aider 
ce développement. 

Un Médecin de grande réputation* 
effrayé au contraire de ^inflammation 
& de Pengorgement, dont il préten- 
doit que tous les vifeères étoient mé- 
nacés, fut d’avis de faire une faignée- 
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du pied J ce qui fut exécuté fur le 
champ. Le fang vint avec aiTez de 
force : bientôt après la faignée le pouls 
devint plus foiblc j plus petit ^ plus 
vuide J artère demeurant toujours roi- 
de 8 * tendue , Rembarras de la tête ne 
fur point diminué j & la malade mou¬ 
rut fix heures aptès- ia faignée'^ cetoit 
le cinquième pur de fa couche, & le 
feptiéme de la chute. 

Il faut bien fe garder de conclure 
de cet exemple qu’il eft toujours dan¬ 
gereux de faigner les femmes en cou¬ 
che ; mais comme dans le cas dont il 
s’agit ici le pouls fe trouvoit tel qu il 
£b trouve dans plufîeurs agonifans, 
on ne peut pas être furpris du ficheus 
effet de la faignée , ou du moins de 
fon inutilité. 

On poiirroit encore citer plufîeurs 
exemples de faignées faites dans des 
cas de petite vérole avec un pareil 
état du pouls, & fuivies d’événemens 
auffi funeftes. 

Il eft fort ordinaire de voir le pouls 
prendre des/hrees nouvelles fur la fin 
des maladies » & il ne faut pas regar¬ 
der ce dernier ejvrt comme exigeant 
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des faignées ; elles ne font alors qu'ac- 
celérer la mort. 

Cette augmentation apparente des 
forces du pouls, & fon affaiiTement 
total après les faignées font fur-tout 
très-fréquens dans les fièvres dans lef- 
quelles la tête eft prife & qui palïent 
fouvent pour des fièvres malignes : 
on fait une faignée qui paroît appor¬ 
ter quelque foulagement, parce quel- 
le affaiblit ; on fe décide bientôt à en 
faire d’autres , & le malade tombe 
tout d’un coup dana un affailïement 
mortel. 

11 eft même bon de remarquer que 
tous ces accîdens arrivent quelque¬ 
fois dès les premiers jours des fièvres 
cérébrales malignes 'y quoique ces fiè¬ 
vres ne foîent, décidées que depuis 
peu de rems, elles font pourtant arri¬ 
vées à leur fin dès ces premiers jours ; 
parce que , comme on Ta dit au Cha¬ 
pitre XXX. du premier volume^ elles 
ont parcouru leurs premiers tems in- 
fenfîblement. 
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Ôb s ER y AT fo N II. 

Le pouls petit J convuljif ^ mais 
foible pendant les cinq premiers jours | 
d’une fièvre continue dans uri vieil¬ 
lard 5 le pouls fe rdéve & fe développe 
vers la fin du cinquième jour, il- de¬ 
vient un peu/>ê5ur<2/.* jufqu’alofs on ' 
n’a voit point ofè faite de faignée à 
caufe dè la/oiè/^ du pouls ; on crut 
que c’ètoit-ià le moment favorab’e, ^ 

& on en fit une du bras qui diminua 
fenfiblement la force & le développe-^ 
ment dü pouls j- dès le lendemain qui 
ctoit le fixième, il fe fit un engorge¬ 
ment à la poitrine & le malade moa« 
rot le fepriéme ; cette faignèe fut pla¬ 
cée prècifêment au moment auquel 
ün pouls non critique , autant & plus 
par la foiblelîe que par Virritation , 
eommençoit à devenir critique. 

O B s E R V AT I O H II L 

Neuf faignèes faites du premier 
four jufqu’au feptième dans une fiè¬ 
vre continue accompagnée de délire 
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^ansun jeune homme bien conftirué^ 
le pouls étoit afîez ÂéveLoppé vers le 
neuvième , & ü paroiiîoit tendre à 
être pcBoral & narjily ii y eut en effet 
un peudefaignemeni de nez & quel¬ 
que légère toux ce jour-là ; on Ht le 
lendemain une faignée du pied, après 
laquelle le .pouls fe ioncentra, beau¬ 
coup j huit heures après le malade 
fut pris dun tremblement général , 
qui Jura jufqu'’audendemain onzième^ 
le malade mourut à la fin de ce jour- 
là. On avoir tou jours mis en ufage des 
apozèmes aiguifés ave,c Je tartre fti- 
bié. 

Cette faignée du pied a éré placée 
conime la précédente , au moment 
que la crife alioit fe décider, La fai¬ 
gnée fut déterminée à ciufe de Faug» 
Hienration delà fièvre, & du faigne- 
tnent de nez , ^ en vue d^etnpêcher 
un dépôt à la tête , auquel on ne' 
croyoit pas que les premières faignées 
& des évacuations prefque continuel¬ 
les pat des purgatifs eulîent pu pour¬ 
voir. 
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Observation IV. 

Six faignées faites en quatre jours 
<îans une fièvre afiez vive avec point 
4 e côté & crachement de fang ; le 
poals étoit petk ^ ferré ^ peu fréquent; 
ii paroîc fe développer au cinquième 
jour ; la fièvre augmente j on fait une 
feptiéme faignée qu’on croit d’autant 
mieux placée que le fang fe trouve 
encore fort couenneux j le pouls re¬ 
devient plus petite ^Xxxsferré J & plus 
convulfif qu’il ne l’avoit été au com¬ 
mencement de la maladie; la poitrine 
s^’embarralTa & le malade mourut le 
lendemain feptiéme jour : les potions 
huileufes avec le kermès ne produi- 
firent aucun effet remarquable. 

Sidenham prétendoit que le fang 
couenneux fournifîoit des indications 
certaines pour la continuation des 
faignées : il difoit même que dans les 
pleuréfîes il étoit plus sûr d’emporter 
la matière des crachats par une fuite 
de faignées que de lai fier ces matières 
fe mûrir par la coétion & fe difpofet 
à i’expeétoration. 
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Hais Sidenham n’a pas pris garde 
;que dans ia plupart des maladies ai¬ 
guës de la poitrine, la matière des 
crachats abonde & tend toujours par 
le degré de fièvre à fe fixer dans la 
partie la plus afFedée : or il n’arrive 
que trop fouvenr que des faignées 
faites en pareil cas, fans de juftes in¬ 
dications , diminuent mal à propos 
les forces qui auroient été nécefTaires 
pour difpofer cette matière à l’expec- 
rotation. 

Elle refte alors adhérente dans les 
vaifTeaux & dans le tiffii cellulaire du 
poumon, où elle forme des engorge- 
mens bientôt fuivis d^’un état de gan¬ 
grené J ou qui donnent occafion à des 
Suppurations lentes, au lieu que l’ex- 
pedoration bien établie auroit em¬ 
porté routes ces matières muqueufes , 
que la feule chaleur de la fièvre & les 
mouvemens redoublés des vaiflèaux 
peuvent rendre fluides & propres à 
paifer dans les vaifîeaux excrétoires. 

Observation V. 

Un vieillard dans lequel le pouls 


T 
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jü été très joibte pendant les premiers 
tems d’une maladie qui n'avou pas 
Ain caraébere bien déterminé , prend 
au feptiétne jour un purgatif alTez 
fort, mais qus eut peu d’: ffer : le pouls 
s’éroit relevé ce jour-là, il fe dévelop¬ 
pait J quoique toujours foible : il de- 
yinx après l’effet du purgatif, vif k 
concentré^ le ventre fut gonflé & ten¬ 
du qûoique fans douleur , le malade 
mourut le neuvième. 

Chirac, d’après les anciens, difoic, 
comme nous l’avons remarqué au 
commencement de ce Chapitre, qu’il 
ne falloitpas faire de grands remèdes 
au feptiéme jour ,: le développement 
commentoit à fe faire dans le pouls ’ 
de ce vieillard. Qq développement ïn- 
dique que la nature travaille à la crife, I 
mais il n’annonce pas l’efpéce d’éva¬ 
cuation qui fe prépare ; il eft donc 
toujours plus fage d’entretenir le dé- 
veloppement que de prétendre décider I 
la crife par quelque couloir particu¬ 
lier ; cette précaution eft encore plus 
néceftaire dans les cas ou les forces 
manquent, comme dans celui dont 
il eft queftion j il y en a où la nature 
reprend 
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reprend fes droits , & le pouls foa 
développement après i’eiFet d^’un remè¬ 
de ; mais ce remède efi alors au moins 
précoce ou indifférent. 

On trouve des cas dans lefqûels un 
purgatif bien efficace, appliqué lorf~ 
que le pouls eft développé^ décide la 
crife par les évacuations du ventre ; 
il faut pour cela que la maladie foie 
bien humorale, & que le malade aie 
beaucoup de forces. 

Observation VL 

Mal de gorge dans un jeune hom¬ 
me vigoureux j le pouls fe développe ^ 
il devient pectoral après plufieurs fai- 
gnées, Pèmétique & des apozèmes ÿ 
les crachats étoient épais & abondans; 
on donna le treiziéme de la maladie 
un purgatif qui produifit de copieu- 
fes évacuations peu bilieufes j le ma¬ 
lade fe Tentant fort affoibli, on lui 
fit manger furtivement un oeuf avec 
du pain ; il eut le foir un frifïbn vio¬ 
lent , le pouls devint ith%-convul(îf ^ 
la poitrine s’engagea, la tête fe prit , 
èc le.malade mourut à la fin du qua¬ 
torzième. 

Tom. II, F 
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Il fe joignit ici une indigeftion a 
l’effet d^un purgatif placé dans le tems 
pu l’expectoration fe décidoit avec 
peine ; ce qui dérangea abfoiument 
ie mouvement critique. 

Observation VIL 

Difpofition inflammatoire au ven^ 
tre dans un jeune homme fpible, & 
qui avoir long-tems fouffert la faim j 
le pouls eft p^üt J un p&i irrègulkr^ 
dur, pendant dix jours j on fit trois 
faîgnées du bras , & on employa des 
délayans, des huileux, & des fomeife- 
tâtions ; vers le onzième le pouls pa^ 
roît fe développer ; le malade touffe; 
la langue s’humefte ; la peau s’affbu- 
plit : la carnation du vifage devient 
plus naturelle ; le ventre eft moins 
tendu & beaucoup moins doulou¬ 
reux ; un purgatif compofé de cafle & 
de manne donné le douzième, cô/z- 
cenîre le pouls, tend de nouveau le 
ventre & fait ceffer la toux ; le pouls 
fe r<;//ve vers le treiziéme & le qua¬ 
torzième , & paroît intejllnal. Il fur- 
vient Un dévoyement pendant lequel 
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le pouls redevient iics-petk : le ma¬ 
lade s’afFoiblit beaucoup par ce dé- 
voyement & meurt le dix - huitième 
jour. 

Ceft ici une forte de fuperpurga- 
tion occafionnée moins par la force 
du purgatif, que parce quhl fut mal 
placé. Ceux qui pour purger pren¬ 
nent toujours leurs indications, de la 
ceflàtion de l’irritation, & de l’humi¬ 
dité de la langue , ne confîderent 
point que ces fy mptômes font la preu¬ 
ve que la nature prend le deffus, & 
que ce qu’on appelle la matière /;zer- 
bifique eft moins à craindre, qu’il ne 
Teft d’augmenter l’irritation par des 
purgatifs j fur-tout lorfqu’il paroît par 
la toux , comme dans ce cas - ci, que 
le développement du pouls ayant duré 
un certain tems , on peut fe flatter 
que le pouls deviendra pectoral , & 
que la crife fe fera par les crachats. 
\l faut éviter que la maladie naugmen~ 
te é* ne retienne ; ji la fièvre devient 
plus confidérable les vaijfeaux tombent 
dans un engorgement mortel : ces pro- 
pofitions d’autres de cette efpéce 
peuvent ocçafîonner bien des bévues 
f tant trop genéralifécsi F i] 
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Observation VIII, 

On a obfervédans plufîeurs fièvres 
malignes ou cérébrales qui alioienç 
jufquau trente ou trente - cinquième 
jour, que le pouls qui étoit petitcon- 
vuljif pendant les premiers jours, de- 
venoit na\alvQï^ le fixiéme & le neu¬ 
vième, fans celTer d’être convuîfif; il 
furvenoit des faignemens de nez plus 
0 u moins abondans ; les faignées du 
bras & du pied, des apozèmes aigui- 
fés par de 1 emètique & d’autres pur¬ 
gatifs , ne paroilToient produire dans 
ie pouls aucun changement bien re-? 
çaarquable jufques vers le vingtième 
ou le vingt-cinquième ; alors le pouls 
paroi fToit fe développer & devenoit 
fupérieur nws{al ou pectoral. Il y avoit 
des faignemens de nez ou de la toux 
avec quelques crachats qui yenoient 
difficilement : des purgatifs qu'on 
plaçoir du vingt-cinquième au tren¬ 
tième cfeangeoient d’abord ie pouls 
^ le rendoient convuîfif & non criri- 
tÿie ^ 6c les malades périfToient dii. 
au trente-eiaquiémç par def 
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étigorgemens qui fe formoient à la 
tête ou à h poitrine. ' 

De toutes les parties k plus prife 
dans ces fièvres malignes, c^eft ordi¬ 
nairement ikrriere narine ; l^'engor- 
gement dans les vailTeaux des anfrac- 
tuofités du nez,paroît fouvent être une 
des caufes principales des maladies 
aiguës les plus graves, comme Ten- 
gorgement des vaifièaux hémorrhoï'^ 
dâux l’eft des maladies chroniques ; 
les crachats qui viennent de la gorge, 
& du nez, les hémorrhagies de ces 
parties font ordinairement critiques 
fur la fin de ces maladies aiguës , les 
purgatifs les empêchent d^autant plus 
promptement que les malades font 
très-foibles loffqu’ils font parvenus à 
ce terme, fur-tout fi on a fait plufieurs 
faignées au commencement de la ma¬ 
ladie. 

Observation IX. 

Fièvre continue avec des redou- 
hiemens dans un fujet qui paroît bien 
conftirué ; le pouls a été dur ^fré~ 
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premiers jours j quatre faignées du 
bras, deux du pied, lemétique & 
des purgatifs n’y ont prefque rien 
changé pendant ces neuf jours : au 
dixiéme le pouls fe développe ; du 
onzième au douzième il tend à être 
pectoral3 il furvient une toux légère, 
fuivie de quelque excrétion féreufe 
par les glandes de la gorge & du nez : 
le treiziéme on donna un purgatif 
qui produilit d’allez copieufes éva¬ 
cuations : ce jour-là même le pouls 
redevint ferré & convulfîf, & il de¬ 
meura pendant trois jours allez conf- 
tamment dans cet état : il fe releva 
cnfuite & la toux reparut ainfî que la 
■ difpofition aux crachats : on fit alors 
une faignée du bras, & le lendemain 
dix-huitième on donna un autre pur¬ 
gatif , ce qui remit de nouveau le 
pouls dans fon état convulff^ & le 
rendit plusqu’il n’avoit été j 
auflî les forces furent-elles confidéra- 
bleraent abattues \ la peau devint ari¬ 
de, le pouls encore plus concentré. 

Cependant on continue à faire cou¬ 
ler le ventre ; le pouls paroît devenir 
plus vif h.ns fe développer y on y ap- 
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perçut quelques rédupUcations^ ce qui 
me fit Juger qu il pourroit devenir 
pectoral: & en effet vers le vingt-unié- 
me il y eut des crachats tenaces, peu 
abondans, & un peu purulens ; la fiè¬ 
vre fe foutient fans que le pouls fe 
développe davantage ; la toux devient 
plus fréquente , & vers le trentième 
il commence à y avoir des fueurs noc¬ 
turnes , le malade étant alors prefque 
dans le marafme j & les crachats de¬ 
meurant toujours de la même qualité 
fans venir ni avec plus de facilité, ni 
avec plus d’abondance. 
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CHAPITRE III. 

J)es précautions quil faut prendre pour 
^application des réglés propofées 
dans cet ouvrage t des exceptions k 
ces régies : du Pouls des vieillards 
& de celui des enfans : de la maniéré 
de tâter le Pouls .* remarques fur les 
taufes générale^ des cbangemens cri¬ 
tiques du Pouls, 

di E n’eft qa^après s’^ètre formé uns 
idée exacte des différentes modifica¬ 
tions du pouls dans les maladies,qa’otï 
peut parvenir à bien connoître fon 
état naturel : il eft d’ailleurs néceffaire 
de fçavoir à quoi s’en tenir fur l’érat 
«aturel du pouls pour diftinguer fes 
différentes modifications dans les ma¬ 
ladies : ceft ainfi que les fondions or¬ 
dinaires d’une partie font exadement 
évaluées par les dérangemens aux¬ 
quels cette partie eft fujette , & réci¬ 
proquement, qu’on juge des mala¬ 
dies d’une partie par comparaifon avec 
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lés fonétions naturelles ou ordinaires. 

On a remarqué dans le Chapitre I. 
Tom. I. que le pouls parfait des adul¬ 
tes eft médiocrement fouple , plein 
facile , libre , que fes pulfations font 
bien difinües ^ bien égales t fortes fans 
être brufques , fenfibles , fans trop de 
plénitude & fans trop de molejfe; cette 
définition mérite quelques confîdéra- 
tions. 

L’expérience journalière fait voir 
que le pouls de beaucoup d’adultes 
qui femblent jouir d’une très-bonne 
fan té n^a pas toutes les qualités énon¬ 
cées dans cette définition mais il ne 
faut pas s'’en lailfer impolér par ces^ 
exemples ; on peut alTurer que le® 
adultes qui n’ont point le pouls dan® 
i’érat marqué dans la définition ci- 
deiïus ne font pas aufli bien eouftitaé® 
qu’ils le paroiffènt, ni aufli fains qu’il® 
font vigoureux r ils ont le pouls <//- 
rangé y ce dérangement fuppofe nécet- 
fairement un défaccord d^s les £on&^ 
lions (i)» 

Yoyez Cfir a&Tcaa. £ au fijer & t» 
ûnté parfaite.. 
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La fouplejfe j Y égalité, la liherté, SC 
la force modérée du pouls font nécef- 
fairement PefFet de l’harmonie la 
plus parfaite qui puifle réfulter de* 
efforts réciproques & bien propor¬ 
tionnés de toutes les parties : ces qua¬ 
lités font effentielles à la perfedioa 
ou au complément de la bonté abfo^ 
lue du pouls. 

Quels que foienr ces efforts réci¬ 
proques des organes, quelle que foit 
la maniéré dont ils inSuent fur les 
mouvemens du coeur & des artères» 
il paroît bien certain que puifque les 
efforts extraordinaires de chaque or¬ 
gane excrétoire occâfionnent dans le 
pouls, chacun leur modification par¬ 
ticulière ( ce qui eft établi par les ob- 
fervâtions contenues dans cet ouvra¬ 
ge ) il doit arriver que les efforts na¬ 
turels & eombinés.de tous ces orga¬ 
nes produiront un changement pour 
ainfi dire mixte s ce changement tien¬ 
dra de toutes les modifications ou de 
tous les caraéleres particuliers aux dif- 
férens efforts des organes » fans qu’il 
J en ait aucun qui domine fur les 
très. 
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Privé de toutezrritdtIo/2 ou de toute 
impreffion particulière & dominante, 
le pouls parfait dts adultes eft feule¬ 
ment fufceptible de toutes ces im- 
preffions particulières ; cette fufeep-^ 
tîhilité fuppofe une liberté & une i/z.- 
détermination qui ne peuvent fe trou¬ 
ver que dans l’état de fouplejfe & d’/- 
galitéparfaite. égalité qui fe trouve 
quelquefois dans le pouls dé irritation 
fuppofe un embarras fixe & confiant, 
un état géné fort oppofé à l’état de 
liberté , carasfiere eflentiel au poub 
parfait. 

Des obfervarions fort aifées à faire 
démontrent fenfîblement ce qui viens 
d’être dit de Vindifférence du pouls par^ 
fait J & de Paifance avec laquelle il 
fe plie à toutes les modifications par¬ 
ticulières à chaque excrétion y 

On fent, en fuivant de près les mo¬ 
difications du pouls d’un adulte bien 
conftitué, que ce pouls prend aux ap¬ 
proches de chaque excrétion, fur-tolLC: 
de celle du ventre qui eft la plœ fen- 
fible, les modifications propres a cecr 
te évacuation 3 il paroit même, que i\ 
ce changement n’arrive poinrde pouls 
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pécheai cela, il eft trop dur y coftitné 
nous le dirons ci-après. 

Semblable à certains égards au pouls 
fimplement développé cpi aiînonce 
en généra ides évacuations fans en 
indiquer aucune en particulier , le 
pouls parfait des adultes eft difpofé- 
à prendre toutes fortes de modifica¬ 
tions propres aux excrétions, fans ea 
avoir aucune. 

Ceft en ce liens-là feulement qnom 
peut dire avecHéropbile queles mour 
vemens dta pouls ont quelque rapport 
aux loix de la Mufique, mais fi on- 
vouloir appliquer au pouls les régies 
de la Mufique, comme un Moderne- 
Fa entrepris, on ne manqueroir pas 
d’entrer dans des détails pénibles, 
qui n^’en feroient pas pour cela plus 
u tiles ni mieux fondés. 

U eft très-vrai que la marcHe natOK 
relie du pouls peut être comparée ei» 
général & en palîant, aux accords qui 
réfültent du mélange bien propor¬ 
tionné de plufieuEs inftrumens de 
Mufique; mais ce ne peut jamais être 
qu’une comparaifon , qui n’à d’autre 
ufage que de faire concevoir ce: quÜ 
fc.üt exprimer.. 
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On pourroit de même comparer 
marche naturelle du pouls-à celle d^’un: 
vaideau ^ dont tous les mouvemens^ 
particuliers font combinés de manière 
à donner au vædea'u un mouveraenc 
2 ibre J égal^fuivi ; au lieu que fi quel¬ 
qu’un de ces mouvemens vient à.do¬ 
miner fur les autresou à mancpier^ 
l’équilibration qui ré fuite de l’en fem- 
ble de tous les mouvemens efl: déran¬ 
gée ; Epicure prétende itgac fila fantê 
du corps fefaît Jentir particulièrement 
en quelques membres j, elles n ejl pas 
générale^ 

Enfin ^ il étoit nécefiaire, pour 
avoir un point fixe auqiiel on puifle 
rapporter routes les efpéces particu^ 
hères du pouls, de confidérer, com¬ 
me exiftant dans la nature, le pouls- 
qui a été appellé: poa/s parfait des 
adultes. 

C'eft ainfi que tour Médecin doit 
nécelTairement fe faire une image de 
îa fânté parfaite, ou de ralTemblage 
complet de toutes les fondions dans- 
leur état de perfedion : cet état de^ 
perfedion n’exifte point dans la na¬ 
ture 5^ c’efi pourtant à cei état ^’un 
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Médecin rapporte toutes fes idées fur 
la fanté de différens fujets, en ju¬ 
geant qu’une fanté eft plus ou moins 
parfaite , fuivant qu’elle approcha 
plus ou moins du point de perfec¬ 
tion , qui n^’exifte que dans l’imagi- 
nation. 

Il ne faut jamais perdre de vûë, 
en examinant les pouls des différens 
fujets, les caufes ordinaires qui font 
fur lui des impreffions marquées: ces 
impreffions doivent entrer dans le cal¬ 
cul qu’on fait en portant un jugement 
fur cette matière. 

I^e travail de la digeftion change 
fenfiblement la marche du pouls dans 
- la plupart des fujets j il ne faut donc 
pas le juger définitivement pendant 
cette révolution. 

Or, ces changemens produits dans 
le pouls 5 par le travail de la digeftion, 
ont un rapport très-marqué avec ceux 
que produit an léger accès de fièvre j 
c eft-à-dire , que Te pouls fe ferre d’a¬ 
bord Sc cpi’il devient fréquent ^ & af- 
fc^ égal : il fe développe enfuke peu-a> 
peu J en demeurant un peu dur & en 
eanferrant quelque chofe du pouls fo^ 
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machaî ; enfin la digeftion étant finie 
& le chile étant entré dans k mafie 
des humeurs, le pouls devient plus 
plein J plus fort ^ plus fréquent j ee 
qui eft fuivi de l’état à’aifance j de 
liberté y & àe douceur. Mais la marche 
du pouls de la digeftion qui vient 
d’être décrite, n’a lieu dans toutes 
fes circonftances que fur des fujets 
les mieux eonftitués : il ne faut donc 
pas la chercher dans ceux qui ont des 
maladies on des incommodités ha¬ 
bituelles. 

En effet ees incommodités font tou¬ 
jours quelques impreffions far le 
pouls, & lui donnent un earaéfeère 
marqué èéirrîtation j ce caradère que 
le mouvement de la digeftion ne peut 
pas détruire oceafîonne des complica¬ 
tions particulières ; c’eft pourquoi les 
pouls de différens fujets paroi fient 
difiéfens pendant le tems dé la di- 
digeftion : il eft donc important d’a¬ 
voir égard à l’efpéce particulière d’in-, 
commodité, à laquelle peut être fu- 
Jette une perfonne, du pouls de la¬ 
quelle on veut juger pendant k di^ 
geftioa. . . 
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U y a’ meme plus, c’eft que le r^> 
îhmc partÎGulier que prend le pouls 
pendant la digeltion, fuc-tout vers fa 
fin où le pouls tend natureliemeut i i 
fe développer; ce rithme indique fou- ! 
vent à merveilles un embarras d une 
partie ou d’^un côtéda corps, auquel 
on n’auroit pas penfé en tarant le 1 
pouls avant la digeftion. 

Ceft ainfî qu’il arrive quelquefois | 
que l’aétiorf d’un bainchaud^quidoit 
naturellement développer le pouls & 1 

îe rendre plus plein après un eerraiu 
tems, lai donne une medification 
particulière, dépendante de l’krita^ 
tion de quelque organe , qui ne fè 
montroit pas dans le pouls avant qu’il 
eût été développé, ou du moins élevé 
par i’aétion du bain. 

C’eft ainfi quelquefois qu’en tâtant 
îe pouls à des malades qui font dans 
î’aÔbupiflement, & même dans un 
état de crife, on fenr pourtant le 
pouls é^lde non~eridqiee; milieu que' 
fi on éveille le malade & qu’on occa' i 
Sonne par - là quelque agimtion dans i 
le pouls, on y découvre alors la mo* 
difieation critijjœ dominante- ! 
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Les expériences journalières four¬ 
nirent des exemples encore plus firv- 
guîiers j mais nous nous attachons ici 
feulement à rexpofition des phéno¬ 
mènes généraux, fans entrer dans dés 
détails qui, lorfqu'’on fera convenu 
des principes fondamentaux conte¬ 
nus dans cet ouvrage, fe déduiront 
alTez facilement de ees principes. 

11 y a des fujets fur lefquels les im- 
prelEons du pouls, qui font la fuite 
ordinaire de la digeftion j^ne paroiflent 
pasfenfiblement : ces variétés ont tou¬ 
jours quelque raifon particulière qu’on 
découvre affèz aifément. 

On peut dire en général que ces ef- 
péces de pouls, dont la digeftion ni 
les autres fondions ne dérangent pas 
la marche, font des pouls trop durs ^ 
trop forts J qu’ils rt^’ont pas la fouplef- 
fi, la mobilité variabilité conve¬ 
nables. 

Le pouls doit fans doute avoir de 
la conjifiance y de force Srde la te~ 
- neur dans fa marche j mais il faut 
auffi qu’il puilfe obéir aux différen¬ 
tes impreflîons des organes, fans être 
opiniâtrement fixé à un rkkme parti- 
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ne peut procéder que de 
int confiant d^irritation. 
ae pareille caufe qu’il faut 
attribuer ïimmutabilité du pouls de 
^rtaines perfonnes dans lefquelles la 
marche même de la fièvre & les éva¬ 
cuations critiques des maladies ne 
font tout au plus que changer la fré¬ 
quence du pouls : cette immutabilité 
fuppofe une incommodité ou une ma¬ 
ladie réelle, toujours remarquable par 
fes propres fymptômes. 

Ainfi les maladies lentes, ancien¬ 
nes , qui ont fait des progrès infenfi- 
blement, ont ôté au pouls Xz liberté 
qui lui eft nécelTaire pour être fuf- 
eeptible des impreflions faites ordi¬ 
nairement par les mouvemens criti¬ 
ques ; on voit, par exemple, des per¬ 
fonnes cracher & moucher le fang, 
avoir le dévoyement ou des fueurs, 
fans que le pouls indique bien pré- 
cifément ces évacuations : il y a de 
même des femmes qui ont leurs ré¬ 
gies , fans que leur pouls fe relTente 
de cette révolution : mais ces exem¬ 
ples font afièz rares ; tout cela dé- 
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nue aux parties longtems afFaifîees ou 
irritées, ou d’un état particulier & 
contre nature ( i ). Au refte Solano , 
dit M. Nihell , ne prétendoit pas 
»que toutes les crifes fulfent conf- 
» tamment précédées par les (ignés du 
» pouls y car il en avoit obfervé quel- 
»ques-unes qui n’ont pas été ainfî 
» annoncées «. 

Ces remarques amènent naturelle¬ 
ment les refléx'ions qu’il y a à faire 
au fujet des différentes efpéces de 
pouls , dans les différons tempéra- 
mens ; il y a déjà longtems qu’oa a 
remarqué que les pouls font différens 
dans les différens tempéramens ; ces 
rithrms particuliers du pouls font des 
fuites néceffaires de la difpolition 
particulière des différens fujets, & 
prouvent évidemment que tous lés 
tempéramens font dûs au plus ou 
moins de refïbrt, d’aétion ou de fen- 
fibilité qu’ont certains organes. 

On pourroit réduire toutes les ef¬ 
péces de pouls des différens tempe- 

(i) Voyez le Ch. Tom. I. ali fujet du 
peuIs, non critique^ 
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ramens en ciafTes particulières j tirées 
de l’hiftoire du pouls donnée dans 
cet oüvrage : les tempéramehs fan- 
guins ont évidemment le pouls ten¬ 
dant à la dilatation au redoublement, j 
à la force & à légalité qui caradéri- 
fent le pouls fupérieur : les mélan- ' 
choliques ont prefque toujours le 
pouls inférieur plus ou moins ferré, | 
inégal ^ irrégulier , compliqué : \À- ; 

lieux & les pituiteux ont beaucoup | 
de rapport aux mélancholiques, par 
rapport au pouls. On pourroit donc 
divifer tous Içs pouls naturels & ha¬ 
bituels en fupérieur s ou inférieurs, 
Jîmples 5 compôfés ou Compliqués , &c. 

Ceft-à-dire, que tous les iujets 
font difpofés de manière que les ef¬ 
forts des parties, fituées au-defTus du 
diaphragme,font plus d’effet fur leur 
pouls que les parties inférieures, ou 
réciproquement; ou bien que tous 
les fujets font naturellement fournis ' 
à Vaclion ou au departement d’un or¬ 
gane particulier. 

Les femmes fournirent dans les j 
différentes périodes de leur vie un 
exemple frappant de cette influence ! 
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<i’un organe particulier fur le pouls 5 
il eft très - ordinaire d^’en trouver de 
celles qui font parvenues à peu-près 
a l’âge de perdre leur régies , dans 
lefquelles le pouls conferve habituel¬ 
lement, pendant plufieurs mois, ÔC 
même des années entières, le carac¬ 
tère propre du pouls de la matrice y 
décrit dans le Ch. XII. du Tome I. Il 
eft évident que dans ces cas , la matri¬ 
ce eft dans une forte d adion conti’- 
nuellc ^ au lieu que cette aétion ne 
fs montroit que par paroxifmes dans 
Pétât de fanté parfaite, & dans Page 
moyen. 

Les femmes, dont il eft queftion , 
ont prefque tous les avant - coureurs 
dePévacuation critique, fans quelle 
ait pourtant lieu ; c’eft ainfî qu^on 
trouve quelquefois dans des incom¬ 
modités purement nerveufes les mo¬ 
difications critiques du pouls, n’être 
point fuivies de leur eftet : on pour- 
roit peut-être appeller ces fortes de 
crifes, crifes mcuiquées y crifes nerveu- 
fesy crifes fzns matière; il eft même 
bon d’obferver que lorfque les ré¬ 
solutions critiques du poaU, fe çrQfc 
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vent dans ces maladies nerveufes, 
il faut attendre un relâchement ou 
un changement notable de la mala¬ 
die , |)our le tems auquel on devroit 
naturellement attendre des évacua¬ 
tions. 

Les filles qui n^ont pas encore eu 
leurs régies & qui font parvenues au 
tems de les avoir, ont encore fou- 
vent & pendant un tems aflez confi. 
dérable le pouls qui annonce la ré¬ 
volution menftruelie j c’eft-à - dire, 
que i’adion ou le travail propre à la 
matrice fe prépare de loin & peu â 
peu. 

L’ufage apprendra à diftinguer par 
le pouls le moment où les régies 
doivent paroître dans les jeunes fil¬ 
les , Sc celui où il faut s’attendre 
qu’elles ne reparoîtront plus dans les 
vieilles femmes. 

C’eft ici qu’il faut râppeller l’hif- 
toire de ces pouls qui font habituelle¬ 
ment plus ou moins dérangés j & 
éloignés des difpofitions ordinaires ; 
il s’en trouve qui font prefque tou» 
jours intermittens irréguliers j iné->. 

gaufc j il y a des perfpnnes q,«i opf* 
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toujours le pouls , pour ainfî parier, 
égaré 3 mtmQ dans le rems où elles fc 
portent le mieux. 

Une chofe bien remarquable dans 
ces mauvais pouls habituels qu’on 
peut appelier pouls faux j ou anoma^ 
les J c’eft que quoiqu’ils fpient conf- 
tamment tels dans l’état de fanté, ils 
changent quelquefois & deviennent 
meilleurs ^ ou du moins plus égaux 
mieux réglés dans l’état de maladies : 
un pouls qui eft naturellement, & 
depuis long-rems intermittent^ ne l’eft 
pas toujours tandis que la fièvre fub- 
fifte ; il ne le redevient que lorfque 
la fièvre difparoît. 

Ces iérangemens naturels du pouls, 
ces intermittences habituelles^ font l’ef¬ 
fet de quelque dérangement organi¬ 
que ; ils indiquent ou ik fuppofent 
une indifpofition , ou une maladie 
chronique, dont les elFets font fuf- 
pendus lorfqu’il s’y joint quelque 
maladie aiguë. 

On peut avoir le pouls faux ^ com¬ 
me on a la voix faufiè : le cœur & 
les différentes ramifications artériel-; 
les peuvent être fujecs à des tresal^I^' 
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mens, des fecoulTes, des fpafmes îiâ. 
bituels, tels que ceux qui fe trouvent 
dans les entrailles & dans les diffé- 
rens organes mufculaires ; on peut 
avoir les pouls des deux côtés, dif- 
férens, comme les perfonnes louches 
ont les yeux différemment tournés. 

Quoiqu'il y ait des perfonnes lou¬ 
ches , rétar des yeux dans les mala¬ 
dies n’en eft pas moins une régie pour 
les Médecins ; quoiqu’il y ait des 
voix fanffes & diflonantes, toutes les 
voix ordinaires n’en font pas moins 
réduites en claffes particulières: quoi¬ 
qu’il y ait des gens qui tremblent na- ■ 
turellemenr, de dans leur meilleure 
fanté, les Médecins ne font pas moins 
d’attention aux mouvemensconvulûfs 
dans les maladies. 

Quoi qu’il en foit, les pouls habi¬ 
tuellement irrégulier^ ne font pas cri¬ 
tiques ; Solano l’a déjà remarqué: 
cette remarque n’eft pas plus oppo- 
fée à la dodrine des pouls, que le 
font au fyftême de ceux qui font con- 
fîftér la ûévre dans la fréquence du 
pouls, les exemples tirée des perfon- 
4aes. qui ont catureliement le pouls 
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txh-fiequsnt fans cependant avoir la 
fièvre. 

Il faut enfin obferver, eu égard à 
tous les différens tempéramens, que 
quoique leurs pouls paroifiènt peu 
femblables dans l'état de fanté, ils le. 
deviennent fenfiblement dans l’état 
de maladie j c’eft-à-dire, que la mar¬ 
che de la fièvre rend la plupart des 
pouls à peU'près femblables du moins 
par rapport aux modifications criti¬ 
ques ou fymptomatiques, dont ils 
font fufceptibles. 

La fièvre plie, pour ainfi dire^s tou¬ 
tes les efpéces de pouls naturelles z 
toutes les variations critiques ou fytn- 
ptomatiques ; de manière que le pouls 
qui annonce , par exemple, les cra¬ 
chats critiques dans un fujet pituiteux 
eft femblable, ou de la même efpéce 
que celui qui les annonce dans ua 
tempérament fanguin, ils ne diffé¬ 
rent , tout au plus 5 que par le degré 
de force ^ ce qui n’en change point 
refpéce. 

Il efi: donc moins difficile de ré¬ 
duire les pouls des maladies en clafîès 
particulières, & de les ranger daag 

Tom^ll. Q " 
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celles qui ont été expofées dans cet 
ouvrage, que de faire la même ré- 
'duftion par rapport aux pouls, dans 
l’état de ianté. 

On fera peut - être furpris que 
dans tout le cours de cet ouvrage 
nous n^ayons rien dit. des palpita¬ 
tions de cœur: mais, premièrement, 
il fuit de ce qui vient d’être expofé 
dans le Chapitre préfent, que les 
■palpitations ne font qu’un fymptôme 
'd’une maladie chronique, qui déran¬ 
ge plus ou moins la marche ordinai¬ 
re du pouls relies rentrenrpar confé- 
^uentdans Thiftoire de ces maladies; 
-& il faut en dire autant de certaines 
'cfpéces d’afthmes convulfifs. 

En fécond lieu, tout ce qu’on peut 
dire fur les palpitations fe trouve 
^xaétement déraillé dans l’excellent 
Traité du Qmry mis au jour par M. 
Sénac, premier Médecin du Roi, 

On dira encore qu^’il eft furprenant 
qù’ii ne foit pas qaeftion dans nos re¬ 
cherches des effets des pallions fur le 
pouls, fur-tout après ce qu’on rap¬ 
porte d’Erafiftrate, qui connut au 
pouls la paffion qu’Ântiochus avoit 
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pour Stratonice, femme de Séleucus, 
Ion pere ; & de Galien, qui connut 
de même , en tâtant le pouls, la ma¬ 
ladie de Jufta, femme de Boëce, 
Conful, qui étoit amoureufe de Py- 
îades 

A quoi nous répondons que les 
changemens particuliers , produits 
dans le pouls par les effets des paf- 
fions, regardent précifément les dif¬ 
férentes efpéces de pouls convuljîf : 
«r, il eft dit dans le Chapitre XXIIL 
du tome I, que ce pouls convuljlf 
ni analyfé, ni liiivi dans cet 
ouvrage, . ^ 

Le pouls des enfans & celui desT 
vieillards méritent des confidérations 
particulières : le premier eft, comme 
perfonne ne l’ignore , exriêmement 
vif y & fi peu développé ^ fi peu formée 
que ces changemens critiques échap¬ 
pent au taéf, ou n'exiftent peut - être - 
point dans les maladies, dont la mar¬ 
che n’eft pas auflî bien marquée dans 
ies enfans que dans les Adultes. Les 
, Chinois ne.tâtent prefque pas le pouls 
des enfans. 

intermittence eft de toutes les ma* 

G H 
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4ifications la plus apparente, ou la 
jplus ordinaire dans les enfans ; elle 
fift fort fréquente^ de bien moindre 
çpnféquence que dans les Adultes : 
elle eft fouvent non critique à çau.fe j 
4e l’état çpnvuljif a^iVL domine : elle j 
çft quelquefois çriûi^ue Iprfqu^il y .a 
dans le pouls un certain degré de de- 
veloppement ôç ^inégalité : en géné- 
ral le pouls des enfans échappe fou- 
vent aux régies cpjstenues dans Cft 
©uvrage, 

Le pouls des femmes que les An¬ 
ciens ont remarqué être plus fréquent 
jitaue celui des hommes, tient en cela 
du pouls des enfans ; il eft pour Ja 
ineme raifori tths-fufceptiMe de diffé- 
rens changemens, & plus yariabk que 
celui des hommes. 

Le pouls des vieillards eft quelque¬ 
fois non critique^ quoiqu’il paroilTe 
critique : la vieillefte a ralenti & iur^ 
çi le pouls ; elle lui a enlevé la yôa- 
flejfe néceflàire à fes révolutions crU 
tiques ; ainfi, il faut beaucoup de ] 
circonfpeétion dans l’application des 
régies propofées au pouls des vieiîi! 
lardsg 
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Ces régies ne trouvent jamais' fi 
peu d’exceptions que dans le pouls 
des Adultes', naturellement bien conf- 
métis : niais il ne faut pas défefpéret 
d^alTajettir un jour à des régies con¬ 
nues , le pouls des enfans SC celui des 
vieillards : on peut fe flatter qu on 
viendra à découvrir les raifons de lèuf 
Jîngularkéj au moyen des principes 
établis, tant dans le Chapitre préfenc, 
que dans tout le cours de ces Recher¬ 
ches j ces principes acquerront, par¬ 
la des forces nouvelles. 

H y a donc des précautions géné¬ 
rales à prendre pour bien juger de 
l’état du pouls, SC pour faifir exaéke- 
ment tout ce qui regarde fes modifi¬ 
cations critiques Sc non critiques ex- 
pofées jufqu’ici. 

L’âge du fujer : les modifications 
critiques du pouls paroiflènt en gé¬ 
néral inoins dans les enfans & les 
vieillards, que dans les Adultes : le 
pouls des filles qui font dans l’âge 
de puberté, & celui des femmes qui 
font à la veille de perdre leurs ré¬ 
gies, tient roujouis quelque chofe 
du caractère propre au pouls de la 
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matrice : il faut faire les mêmeâ re- 
fiéxions fur celui des perfonnes fa- 
jettes aux hémorrhoïdes \ je crois 
avoir obfervé que lorfque les enfans 
ont le pouls bien formé^ bien iéà- 
dé ^ & femblabie à celui des Adul¬ 
tes , ce n’eft pas un bon ligne pour 
leur conftitution 

Les tempéramens : les tempéra- 
jnens fanguins ont en général le pouls 
plus fort J plus difpofé à devenir fa- 
■périeur ^ que les autres tempéramens: 
eetre difpofition du pouls à devenir 
fupérieur eft encore remarquable dans 
la jeunefle \ au lieu que le pouls des 
vieillards, ou celui des Adultes, eft 
plus difpofé à être inférieur. 

La digeftion des alimens : elle 
change la marche naturelle du pouls, 
il ne faut pas le juger déhnitivement 
pendant la d'geftion. 

Les tems des maladies : le pouls eft 
plus ou moins convulfif & non-crinqat 
dans les commencemens des mala¬ 
dies , Sc far - tout à l’entrée des accès 
ou des redoublemens ; ce n’eft point- 
là le moment de juger le pouls ; il 
faut attendre le fort Sc Lintervalle des 
redoublemens. 
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Les paffions vives : elles rendent 
en général l6 pouls petit j convuljif y 
non critique j quelquefois très - fort y 
tïhs-prejjéy & même inégal. 

Les différens mouvemens, la tour, 
le bâillement, Pexercice à cheval oa 
en voiture, tout cela occafîonne dans 
le pouls une forte de confîriclion qui 
l’empêche de fe montrer dans ioa 
état naturel, & avec la liberté dont 
il a befoin pour pouvoir être bien 
jugé : ces caufes produifent fur le 
pouls des elFets différens qui regar¬ 
dent les pouls convuljlfs. 

L’aétion des remèdes : ellefufpend, 
& elle roafque pour quelques heures , 
& même pour des jours entiers, la^^ 
marche du pouls ; les faignées , les^ 
purgatifs réitérés , &: les lavemens 
dérobent quelquefois à la nature , 
la matière des évacuations annoncées 
par le pouls : ( on ne dit pas que ces; 
évacuations artificielles fuppléentaur 
naturelles ). 

Les maladies chroniques, & com¬ 
pliquées : elles croifent les efforts cri¬ 
tiques du pouls , & le rendent très- 
compliqué^ & difficile à caraâérifer. 

G iiij 
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Les maiâdies nerveufes, les mala¬ 
dies convulfives des femmes : elles 
renient le pouls variable^ incertain^ 
égaré ^ faux ; c’eft-i-dire, que quoi¬ 
qu’il femble d’abord critique j ou ex- 
tréteur^ il ne Peft pourtant pas tou¬ 
jours. 

Les pouls habituellement dérangés t 
ils ne font pas bien critiques : j’ai vû 
des boflus qui avoitnt le pouls habir 
îüellement pectoral. 

La difpofition organique du brasr 
elle eft telle quelquefois quelle rend 
l’artère très - profonde , prefque in- 
fenfibie j il y a des perfennes qui 
ont le calibre des vaifleaux très-petit; 
©n en trouve dont l’artère du poi¬ 
gnet paroît bifurquée, d^autres dont 
Vartère paroît former une forte de 
bourlet comme un petit anévrifme. 

Les convalefcences : elles rendent 
quelquefois le pouls peu régulier y 
peu confiant , fujet à des variations qui 
iemblent annoncer des évacuations 
critiques qui n’arrivent pas toujours, 
parce qu’il n’y a point de matière, 
& que la maladie, a épuifé les forces* 
Toutes ces chofes bien calculées 
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& bien évaluées mettent à portée de 
jdger le pouls : or Thabitude donne 
à cet égard le mo-yen de vaincre des 
obftacles qui paroiffênt d^abord in¬ 
surmontables ; ainfî les lignes tirés 
des différens mouvemens du pouls 
ne font trompeurs & infidèles ^ com¬ 
me bien des Auteurs font avancé , 
que pour ceux qui ne prennent pas 
les précautions nécelTaires pour biens 
faifîr ces fignes^ 

1®. Il faut, en général, pour-^ieif 
juger de Tetat du pouls , le tâter æ 
plufîeurs reprifes ; il eft rare que la; 
préfence du Médecin noccanonn^ 
d’abord quelque changement dan» 
le pouls, qu^elle ne le rende pluseüv^t 
ou plus Jêrre : les Praticiens ne per¬ 
dent jamais du vue le pouls quils ap^ 
pelient le pouls dic Médecin;, 

2®. ir convient de tâter roujburs 
le pouls du bras droit & celui dis 
bras gauche, parce que les différences 
qui peuvent s’’^ trouver ne fervent: 
pas peu a en bien déterminer îè ca- 
raéfere r il y a d'es occafions-où le tai^ 
dii pouls des carotides., ain&que ce- 
M dei.battemens des-artères- du basq 
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ventre, ou de Tartère du pli du bras; 
eft néceflâire & fort utile. 

3°. Le bras de la perfonne à la¬ 
quelle on tâte le pouls, doit être ainit 
que les doigts , plutôt étendu que 
plié ; c’eft le moyen de donner à lar- 
tère toute fa liberté : le bras doit en¬ 
core être appuyé fur toute fa lon¬ 
gueur & fur le bord qui répond au 
petit doigt ; on peu remarquer ici, 
qu’il y a des gens qui en tarant leur 
propre pouls, le rendent întermmnty 
& le changent de différentes maniè¬ 
res , en fufpendant leur refpiration 
par l’effort de l’attention. 

4°. Le Médecin qui rate le pouls 
en fendra beaucoup mieux toutes les 
modifications en le tâtant avec deux 
ou trois doigts , l’indicateur & les 
fui vans adofies l’un â Fautre & dîf- 
pofés de maniéré qu’ils foient paral¬ 
lèles par leurs extrémités : ceux qui 
tâtent le pouls avec un feul doigt ne 
peuvent pas aufli bien juger des mou- 
vfméns de l’artère fur-tout desvibrar 
lions de fes parois. 

5®^. Il eft néceflàire de commencer 
par plonger un peu les doigts & dç 
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^refîèr l’arrère pour la bien fentir : 
H eft vrai qu’il faut livrer enfuite 1 ar¬ 
tère à elle-même , & la fuivre ainli 
dans toutes les pofitions dans ief- 
quelles on peut la faifir ; en compri¬ 
mant l’artère & en relâchant ou lui 
lailîànt fa liberté j il eft fur-tout 
bien important de ne pas la compri¬ 
mer plus avec un doigt qu’avec l’au¬ 
tre ÿ il eft même utile quelquefois de 
la fuivre dans fa longueur, en monst 
tant du poignet vers le haut de l’a¬ 
vant-bras , êc en revenant enfuite vers, 
le poignet (i). 

6°, Qn fe preiïè foavear trop en 
tâtant le pouls, il faut au moins fen¬ 
tir cinquante pulfations ou environ t 
les Chinois font beaucoup trop lents 
dans cette opération ; mais il y a des 
Médecins en Europe qui vont un peu 
trop virer les commeneans, & ceux 
qui veulent former leur taéfc & véri¬ 
fier les Obfervations contenues dans 

(i) Ceft fiir cette maniéré de jGuivre Far- 
tèrc de haut en bas, qu'eft principakracnt 
Ihndée la méthode des Chinois, qui cmt par¬ 
tagé le bras en piufîeurs touches j ceçii îoc- 
Gtc raîtenûon des Obiervatears- 
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cet ouvrage, ne fçauroient aller trop 
lentement. On a parlé avec admira¬ 
tion de Tadredè de Chariclès, Méde¬ 
cin de Tibère, qui jugea de l’état du 
3 uls de l’Empereur en lui prenant 



ia main comme pour la baifer en fe 
le vant de table : il eft certain qu’il y 
a des cas où. un connoiflTeur fe décide 
fans fe tromper, après, crois ou qua¬ 
tre pulfations. 

7°. La pofition du malade & celle 
du Médecin ne font po ne indilFé- 
rentes, par rapport au tacl du pouls j 
s’ils font l’un & l’autre dans une po¬ 
rtion gênée , eertainemenr le pouls 
ou le jugement qu’on en porte peu¬ 
vent s’en refleurir : la meilleure pofi- 
tion pour un malade-auquel on tâte 
le pouls s. eft d’êt-re.aflls ou couché fut 
ie dos , la. tête un peu élevée, & non 
fur le cotéfur-tout fur cehù dont ou 
tâte le pouls. 

On ^ait cjue Sané^otius s’é^ vanté 
d’avoir fait un puljîloge , qui expri- 
moir les difFérens mooveraeas da 
pouls ; mais on n’a dérailleurs aucune 
connoiftance dë ce pulfiîoge prétendu.. 

il feroit. vîiaifemblabkment 
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fele de faire un inftrumeni qui imitas 
les différentes modifications, & les 
differens battenaens du pouls : le bour 
ton, ou lu foutdine placée dans. les 
montres à répétition, pour battre fur 
le. doigt, imite parfaitement cer» 
tains ridouhlémens de l’artère dans les 
battemens qui indiquent les> demi» 
beures &. Les quarts. 

Le puljiloge H eil qiieflion; 

dans te Shapicre 11 . du Tom. I. $c 
qui n’eft qu’une forte de pendule, a; 
été imaginé à Montpellier,& n eft pas 
aufiî commode qifune montre. 

Or, ce peut être.propre æ 

mefurer Iz-fre^uence du pouls., ©u la, 
quantité des pulfations, & il eft à 
préfumer , quoi qu’en pufTent dira 
quelques Médecins , tpa’il y auroit 
bien des remarques. L faire en eita-r 
■ minant, le pouls par cette méthodeo-, 
Sloyer avoir fait un ouvrage fort em«“ 
brouillé, qui avoir quelque rapport ai. 
ce qui regarde la. fréquence du pouls, 
dans, les differens tempéxamens.. 

M, Sénac, premier Médecin du; 
Roi J a fait un grand nombre d^’expé- 
£ien.ces.po,ur déteonitiec entra - aîÿq- 
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très chofes, la plus grande j & Î3 
moindre fréquence que le pouls peut | 
avoir , foit dant l’état de fanté, foit 
dans celui de maladie : on conçoit 
qu’il feroit poffible d’arranger en 
êlaffes particulier es toutes les fréqueth 
ses qui exiftent entre ces deux points 
fixes : il faut efpérer que M. le pre¬ 
mier Médecin donnera un jour fes ' 
découvertes fur cette importante ma¬ 
tière. 

Je fçais, dit M. Niliell, com- 
« bien on va faire de raifonnemens, 

33 dès qu on aura vu ce traité , pour 
» donner une infinité d’explications i 
■id différentes des eaufes des diâéren- 
33 tes efpéces de pouls.... On ne peut 
attribuer ces phénomènes qu’aux i 
33 nerfs y ils font les premières puif- 
» Tances mouvantes du corps, & les 
35 différens pouls proviennent d’une | 
3> influence immédiate des nerfs far 
sa le fyftême vafculaire I 

Chaque partie organique du corps j 
vivant a des nerfs qui ont une fenfi- [ 
èrilité efpéce ou un dégré parti- i 
culier de fentiment : cette fenfhilitè 
fas la vie des aerfs ^ elle eff la foi» ' 
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néceffaire de leur conftiturion , de 
leur pohrion & de leur modificatioiî 
dans le corps ou dans fes parties lorf- 
qu’ellesne font pas entièrement pri¬ 
vées des conditions fans lefquelles la 
vie ne peut ni fe montrer ni exifter e 
la fenjibilité eft de différentes efpéces 
& en général plus ou moins apparen¬ 
te dans les différentes fonéfcionsrelie* 
fe confond plus ou moins avec la 
mohilïté ou la contraci’dité : les fonc¬ 
tions dans les quelles le mouvement 
ou la mobilité fe montre évidemment 
ont moins de fenjièilité^ ou de fenti- 
ment ; au contraire il a que peu 
de mouvement oü de mobilité dans les 
fondrions qui ne s’exercent que par 
le fcntiment , oh la fenjibilité, 
Hippocrate difoit que toutes les 
parties d’un animal étoient animées t 
on dit qu’Epicure prétendoit que la 
mort étoit la cedâtion de la Jenfibi- 
lité; la vie étoit donc, félon lui , la 
préfenee de cette même jenfbilité t 
tous les anciens PKilofdpfres & Mé¬ 
decins ont penfé à peu près de mê¬ 
me : ils donnoient à chaque organe 
facultés aSives^àss goûts particife 
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liers ; le jtriüum des Méthodiques, îe 
mouvement tonique , le mouvement 
fibrillaire , le ftimulus, l’irritation, 
l’agacement des nerfs le fpafme , 
la cpntradilité des Modernes ^ tout 
cela explique à peu près la même ' 
idée ; c’eft-à- dire Xc^vitc des nerfs, j 
l’étendue de cette aBivité^ une vertui 
une propriété , une difpofition par* | 
ticuliére que Glillon appelloit irrita^ t 
hilité, & qui revient à chaque inftant 
dans tous les ouvrages des Praticiens- 
farrout des , Wepfer 

glivi, Hecquer , &c^ 

Les raouvemens du pouls dépen- j 
dent fans doute de la fenjihilité des 
nerfs du cœur & des artères :.le pouls , 
doit être mis dans la. claflfe des fonc¬ 
tions dans lefqueiles; le mouvement 
eft évident j, & le fentiment moins 
évident tchaque organe étant fenjîbk 
à fa manière, & ne pouvant exercer 
fes fonélions, furtout d’une manière 
un peu forcée fans faire quelque im? 
preffion fur le genre artériel & vei¬ 
neux ^ainft que fur tout le genre ner¬ 
veux ; il eft évident que chaque os- 
g^e, doit fâirei fur. le. pouls une. isa^ 
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preffion particulière : cette impreffion* 
fera prefque infenfible comme dans 
letat naturel,lorfque Porgane ne fera 
pas plus agité qu^à ^ordinaire ; elle 
fera au contraire très-évidente , com¬ 
me dans l’état d’un effort critique » 
lorfque l’organe fera gêné dans fes 
fonctions & qu’il fera un effort extra¬ 
ordinaire. 

Ceft tout ce que nous dirons ici 
fur cette matière ^ fans entrer dans 
beaucoup de queftions plus curieu- 
fes qu’utiles ^ qu’on peut propofer aia 
füjet des caufes j des différentes mo¬ 
difications critiques & non eriticpaes 
du pouls : toutes ces queftions font 
du refiort de la théorie, & cet ouvra¬ 
ge eft * comme nous l’avons dit as 
commencement, uniquement fondé 
fur la pratique : c’eft une hiftoire, ou 
un enchaînement de faits obfervés , 
dont les caufes ne doivent être cher¬ 
chées que lorfque ces faits feront gé¬ 
néralement connus : il fera furtout 
nécefîaire de renoncer à des théories 
qui rendraient ces faits douteux , Sc 
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SUR 

LES CRISES. 

§. I, Cy Âliefl nous apprend que le 
mot Crife eft an terme du barreau 
que les Médecins ont adopté , & 
qu'il fignifie, à proprement parler , 
un jugement. Hippocrate qui a fou- 
vent employé cette expreiîîon , lui 
donne différentes fignifîcations. Tou¬ 
te forte d’excrétions eft, félon lui , 
une crife \ il n’en excepte pas même 
l’aceouchèment, ni la fortie d’un os 
d'une plaie. Il appelle crife tout chan¬ 
gement qui arrive à une maladie^ I! 
dit auflî qu’il y a crijê dans une ma- 
kdie , lorfqu’^lie augmente ou di^ 
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minue confidérablement, lorfqu’el- 
ie dégénéré en une autre maladie, ou 
bien quelle cefle entièrement. Ga¬ 
lien prétend, à-peu-près dans le mê¬ 
me fens, que la crije eft un change¬ 
ment fubit de la maladie en mieux 
ou en pis ; c eft ce qui a fait que bien 
des auteurs ont regardé la crife com¬ 
me une forte de combat entre la na¬ 
ture & la maladie j combat dans le¬ 
quel la nature peut vaincre ou fuc- 
comber : ils ont même avancé que la 
mort peut à certains égards être re¬ 
gardée comme la crife d’une maladie. 

II. La dodrine des crlfes étoit une 
des parties les plus importantes de la 
Medecine des anciens ; il y en avoir 
à la vérité quelques-uns qui la rejet* 
îoient, comme vaine & inutile ; mais 
la plupart ont fuivi Hippocrate & 
Galien, dont nous allons expofer le 
fyftème, avant de parler du fentiment 
des Médecins qui leur étoient oppo- 
fés , & de rapporter les différentes 
opinions des modernes fur cette par¬ 
tie de la Médecine pratique. 

III. La crife , dit Galien , & d’a¬ 
près lui toute ù>ri école , eft prcces 
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4 ée d’un dérangement fîngulier des 
fondions, la refpiracion devient dif¬ 
ficile , les yeux deviennent étince- 
lans ; le malade tombe dans le déli¬ 
re, il croit voir des objets lumi¬ 
neux j il pleure , il fe plaint de dou¬ 
leurs au-derriere du cou, & d’une 
impreffion fâcheufe à l’orifice de l’ef- 
tomac ; fa levre inférieure tremble, 
tout Ton corps eft vivement fecoüé : 
les liipocondres rentrent quelque¬ 
fois, & les malades fe plaignent d’un 
feu qui les brûle dans l’intérieur du 
corps ; ils font altérés ; il y en a qui 
dorment ou qui s’aflbupitTent j & à la 
fuite de tous'ces chagemens, fe mon¬ 
trent une fueur ou un faignement du 
nez J un vomilTement, un devoie- 
ment, ou des tumeurs. Les efforts & 

, les excrétions font proprement la 
crîfe ; elle n’eft, à parler exadement, 

! qu’un redoublement ou un aiccès ex¬ 
traordinaire , qui termine la maladie 
d’une façon ou d’autre, 
j IV. La crife fe fait ou elle finit par 
un tranfport de matière d’une partie 
I à l’autre 3 ou par une excrétion ; ce 
! qui établit deux différentes efpeces 
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■de crîfes. Les crifes different encot« 
en tant qu’elles font bonnes ou maa- 
vaifes, parfaites ouimparfaites,/«r<s 
ou dangereufes. 

V. Les bonnes crifes font celles 
4^ui font.au moins efpérer que le ma¬ 
lade fe rétablira \ 5c les mauvaifes, 
celles qui augmentent le danger. Les 
crifes parfaites font celles qui enlè¬ 
vent , qui évacuent ou qui tranfpor- 
*ent toute la matière morbifique, & les 
imparfaites, celles qui ne l’enlevent 
qu’en partie. Enfin la crife fûre ou a[* 
fûrée J eft celle qui fe ^it fans dan- 
iger^ & la dangereufe eft celle dans 
laquelle le malade rifoue beaucoup 
de fuccomber dans l’effort de la crîft 
même. On pourroit encore ajoutera 
toutes ces efpeces de crifes j ïinfenfi- 
Me ^ z'çftWéQ folution par quelque» 
auteurs, & qui eft celle dans laquelle 
la matière morbifique fe diflipe peu- 
â-pea. 

VI. Chaque efpece de crife a des 
fignes particuliers , & qui font dif- 
férens , fuivant que la crife doit fe 
faire par les voies de la fueur, 
celles des urines , par les félles, par 
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les crachats , ou par hémorrhagie ; 
c’eft à la faveur de cès lignes que le 
Médecin peut juger du lieu que la 
nature a choilî pour la cri/è, 

VII. Les anciens ne fe font pas 
contentés d^’avancer & de foutenir 
quhi y a une crife dans la plupart des 
maladies aiguës, & de donner des 
réglés pour déterminer l’organe , ou 
la partie fpéciale dans laquelle ou par 
laquelle la crijè doit fe faire ; ils ont 
crû encore pouvoir fixer le tems de 
la crtfe : c’eft ce qui a donné lieu à 
leur dodrine fur les jours critiques , 
que nous allons expofer, en nous 
attachant feulement à ce qu’il y avoir 
de plus communément adopté parmi 
la plupart des anciens eux-mêmes; 
car il y en avoit qui ofoient douter 
de la vertu des réglés les plus reçues. 
Ce font ces réglés qui furent autre¬ 
fois les plus reçûes , que nous allons 
rapporter. Les voici ; 

VIII. Toutes les maladies aiguës 
fe terminent en quarante jours, &C 
fouvent plutôt ; il y en a beaucoup 
quifinilTent vers le trentième, & plus 
encore au vingt ., au quatorze ou au 

Tom, //, H 
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fept. C’eft donc dans l’efpace de fept, 
de quaiorze, de vingt ou de quarante j 
Jours , &c. qu’arrivent toutes ies ré<- 
volutrons des maladies aigues, qui 
font celles qui ont une marche mat- | 
quée par des crijis & des |ours cri- i 
tiques ; ou du moins dans Iciqueiles 
ce caradeere e/l plus fenfible , plus 
çhfervable» 

IX. Les -jours d’une maladie dans 
lefquê.ls les crifes fe font, font appel- 
îés çritiqii^s , ^ tous les autres fe nonv 
ment non-critiques. Ceux-ci peuvent 
pourtant devenir critiques quelque¬ 
fois , comme Galien en convient iui- 
mème ; mais ce.t événement eft con¬ 
traire aux réglés que la nature fuir 
prdinairemenr. De ces jours critiques 
il y en a qui jugent parfaitement & 
favorablement, & qui font nommes 
principaux ou radicaux par ies Ara¬ 
bes , ou =bien fimplement critiquer ; 
tels font le feptieme jle quatorzième, 
je vingtième. H en eft d’autres qui 
■our été regardés comme tenant le fé¬ 
cond rang parmi les jours heureux ; 
ce font le neuvième , le onzième & 
ie dixfeptieme : ie troifîeme, le qv«ü 
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rrierae & le cinquième jugent moins 
parfaitement : le lixieme juge fort 
foavent, mais il juge mal & impar¬ 
faitement j c’eft pourquoi il a cré re¬ 
gardé comme un tyran ^ au lieu que 
le feprieme , qui juge pleinement &C 
favorablement, a été comparé à un 
bon Roi. Le huitième & le dixième 
jugent malauffi, mais ils jugent rare¬ 
ment. Enfin le douzième, le feizieme 
&ie dix-huitième ne jugent prefque 

jamais.Au refîe tout ieébeur 

entendra parfaitement le fens de ce 
mot jugtr que nous venons d’em¬ 
ployer , & qui eft technique, s^’il veut 
bien fe rappeller la fignification pro¬ 
pre du mot crife , que nous avons 
expliquée au commencement de cet 
article. 

X. On voit par ce précis quels font 
les bons & les mauvais jours dans 
une maladie aiguë ; les éminemment 
bons font le feptieme, le quatorziè¬ 
me & le vingtième. Galien die avoir 
remarqué dans un feul été plus de 
quatre cents maladies parfaitement 
jugées au feptieme ; & quoiqu’on 
îtouve dans les épidéniies d’Hippo- 




Ï72- Recherches 
crate des exemples de gens morts aa 
feptieme , ce n’eft que par un acci-r 
dent rare j & du à la force de leur 
tempérament, qui a fait que leur ma¬ 
ladie s’eft prolongée jufqu'’à ce term¬ 
ine , quelle ne devoir pas atteindre 
dans le cours ordinaire. C’eft toujours 
Galien qui parle , & qui veut fauver 
fon feptieme jour ^ qu’il a comparé à 
un bon prince qui pardonne à fes fns- 
jets ou qui les retire du danger , 
comme nous l’avons déjà obfervé, 
JLe quatorzième eft le fécond dans 
l’ordre des jours falutaires j il eft heu¬ 
reux , & juge très-fouvent : il fupplée 
gu feptieme, il a même mérité de lui 
être préféré par quelques anciens. 
Quant au vingtième, il eft auffi vrai¬ 
ment critique & falutairej mais il 
u’eft pas en pofTeflion paifibie de fes 
droits : Ârchigene , dont nous parle? 
rons dans la fuite de cet article, lui a 
préféré le vingt-unième. 

XL Tous les jours , excepté les 
trois dont nous venons de parler, 
font plus ou moins dangereux & 
mauvais j ils jugent quelquefois, corn. 
Rous venons de le dire ^ iaai§ il| 
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ne Valent pas les premiers , en tant 
que critiques j ils ne font pas même 
précifement regardés comme tels * 
c’eft pourquoi on leur a donné des 
dénominations particulières , & ori 
les a diftinguées en indices ^ en i/zrer* 
cataires ^ & en vuides, 

Xli. Les jours indices ^ ou indica¬ 
teurs , qui forment le premier ordre 
après les trois critiques, & qu^’on ap¬ 
pelle auiïî contemplatifs 3 font ceux 
qui indiquent ou qui annoncent que 
la crife'ittz. parfaite, &c qu elle fe fera 
dans un des jours radicaux : de 
cet ordre font le quatrième , le on¬ 
zième & le dix-feptieme. Le qua¬ 
trième qui eft le premier des indi¬ 
ces , comme le feptieme efi le pre¬ 
mier des critiques, annonce , ce fep¬ 
tieme , qui n’eft; jamais au0i parfait 
qu’il doit Tècre , sll n’eft indiqué 
ou annoncé. Ceux qui doivent être 
jugés au feptieme j ont une hypoftafe 
blanche dans Vurine au quatrième j dit 
Hippocrate dans fes Aphorifmes. Ain- 
lî le quatrième eft, par fa nature, in¬ 
dice du feprieme, faisant Galien , 
pourvu qu’il n’arrive rien d’extraor- 
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dinaire; car il peutfe faire non-feuîe- 
menc qu’il foie critique lui-même 
(comme nous l’avons remarqué ei- 
deCus, & comme il eft rappotié dans 
les épidémies d’Hippocrate , de Péri- 
dès qui guérit par une fueur abon¬ 
dante au quatrième ) , mais encore 
qu’il n’indique rien, foit par la na¬ 
ture de la maladie , lorfqu’eile ell 
très-aiguë , foit par les mauvaifes 
manœuvres du Médecin, ou par qaet- 
qu autre caufe à laquelle il- ne faut pas 
s’attendre ordinairement. Enfin le 
quatrième indique quelquefois que le 
mort peut arriver avant le feptierae ; 
& c^’eft ce qu’il faut craindre , lorf- 
que les changemens qull excite paf- 
fent les bornes ordinaires. Le onziè¬ 
me eft indice du quatorzième ; il eft 
moins régulier , moins exact que le 
quatrième, 3c , comme lui, il devient- 
quelquefois critique , 3c même plus 
fouvent ; car Galien a obfervé que 
tous fes malades furent jugés au on¬ 
zième dans un certain automne. Le 
dix-feptieme eft indice du vingtiè¬ 
me ; mais il perd apparemment cette 
prérogative pour la céder au dix^ 


SVK LES Cm S'ES.' Î7f 
^dicisme , fi le vingtième celle d’être 
critique , ainfi cjue nous avons dis 
qu’Archigese i a prétendu. 

Xiii. Les jours qu^’on nomme 
inurcala^cs ou provocateurs , i'onc 1© 
troifieme, le cinquième, le neuviè¬ 
me , le treizième & le dix- neuviè¬ 
me y ils font comme les üeutenans 
des critiques , mais iis ne . les valenc 
jamais : s’ils font la crîfe on doit 
craindre une rechute j Hippocrate Fa 
dit nommément du cinquième, qui 
fut mortel à quelques malades des 
épidémies. Le neuvième fe trouvant 
entre le feptieme & ie quatorzième y 

f >etrt être quelcpaefois heureux ; Ga- 
ien le place entre les critiques du 
fécond ordre , & cela parce qu’il ré¬ 
pare !a crife du feptieme , ou qu’il; 
avance celle du quatorzième. Le trei¬ 
zième & le dix-neuVieme font très- 
foibles , le dernier plus encore qu© 
le premier, 

Xiy. Les joursvaides, qu’on nom¬ 
me ainfi parce qu’ils ne jugent pour 
l’ordinaire que maiheureufement , 
parce qu’ils n’indiquent rien, & qu’ils 
ne faut oient fuppléer aux critiques y 
H liij 
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font le fixieme , le huitième , le di¬ 
xième , le douzième , le feizieaie, le 
dix-huitième, <S’c. Galien n’cpargue 
pas fa rhétorique contre le Ikieme j il 
fait contre ce jour une déaamation 
véhémente : d’abord il le compare à 
«h tyran , comme nous Tavons déjà 
rapporté ; & après lui avoir dit cette 
injure, il defcend de la fublimité du 
nopc , pour l’accufer au propre de cau- 
fer des hémorrhagies mortelles , 
des jaunillès funeftes, des parotides 
malignes, ce en quoi Aéhiarius n’a 
pas manqué de le copier. Le huitième' 
eft moins pernicieux que le fixieme, 
mais il n’en approche que trop , ainfi 
que le dixième. Le douzième eft , d 
on peut s’exprimer ainfî, un jour inu¬ 
tile •> il n’eft bon qu’à être compté, 
non plus que le feizieme & le dix- 
hui'cieme. 

XY. Tous les jours, excepté lere* 
doutable fixieme ; font, comme on 
voit, de peu de conféquence, relati¬ 
vement à la figure qu’ils font dans la 
marche de la nature ; mais ils font 
par cela même très-précieux aux Mé¬ 
decins >auxqaelsils préfentent le tems 


SUR ÊSS CRrSÊ'SF. if"f 

favorable pour placer leurs reirsedes : 
auflî ces jours-là ont-ils été appeilés 
méiidnaax j ce font pour ainli dire 
les jours de l’Art, qui n’a prefqu’au- 
cun droit fur tous les autres j^puifqu^il 
ne lui eft jamais permis de dérangée 
la nature, qui partage fou travail en¬ 
tre les jours critiques & indicateurs y 
& qui fe repofe ou prend lïaleine les 
purs \uidesr 

XVI. Nous- n’avons parlé jufqu’icî 
que des maladies qui ne palTent pas le 
vingtième jour ÿ mais il y en a qui- 
vont jufqu’au quarâiKieme, jufquau 
fûixantieme, &c. qui ont auffi dans ia^ 
partie de leur cours qui s’étend au de¬ 
là du vingtième , leurs crifes & leurs!; 
purs critiques : île ce noînbre font- le 
vingt-feptieme j le trente-quatrième y 
& le quarantième lai-mêmej^^&c».Oi» 
compte ceux-ci de fept eu fept, at? 
lieu que depuis le premier jour juf¬ 
qu’au vingtième on les compte noir-- 
feulement par lept ou par fepteimkes y 
mais, encore par cpatre ou jar quar- 
tenaires. Le feptieme, le cparorzie'-' 
me 5 le vingtième ou le vingt-unie?*' 
H ^ 
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me , font les trois feprenaires les plus 
imponans ; le quatrième , le huitiè¬ 
me , le douzième , le feizieme & le 
vingtième, font les quartenaires les 
plus remarquables ,& les feuls aux¬ 
quels on falîè attention. Quelques 
anciens ont appelle ces derniers jours 
demi-feptenaires ^ ils ont auffi divifc 
les jours en général, en pairs & en 
impairs. Les uns & les autres avoient 
plus eu moins de vertu , fuivant que 
les maladies étoienc fanguines oii bh 
lieufes-, les bilieufes ayant leurs inou- 
vemens aux jours impairs , & les 
fanguines aux jours pairs. 

XV'Il. Il paroît qve c’eft a ce pré¬ 
cis qu’on peut le plus raifonnable- 
ment réduire tout ce que les anciens 
nous ont laifle au fujet de* là diffé¬ 
rence des jours j il feroit fort inutile 
de relever les contradiétions dans 
lefquelles iis font tombés quelque¬ 
fois, & dé les fuivre dans routes les 
tournures qu’ils ont tâché' de donner 
à leur fyftème. Nous ne nous atta¬ 
cherons ici qu^’a parler de quelques- 
uns; de leurs principaux embarras-j ôc. 
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ces eonfidérations pourront devenir , 
intéreirantes pour i’iiiftoire des ma^ 
ladies. 

X-VIII. Les anciens ne font pas 
d’accord &r la maniéré dont on doic- 
Êxer le jour. Qu’eli-ce qu’un jour en 
Médecine ou dans une maladie ? 
Voilà ce que les anciens n’ont pas 
alTez clairement défini. Us fe fonr 
pourtant aiïèz généralement réduits è. 
faire un jour qudlsappelloient médi- 
ealonmédiânalj ôc quiéroit de vingr-^^ 
quatre lieures ^ comme le jour natu¬ 
rel. La première heure de ce jour 
medical éroit la première heure de 1& 
maladie, qui necommençanc pas tou¬ 
jours. au commencement d’un jour 
naturel, pauvok hêtre qu’à fon fé¬ 
cond’jour lorfqu’on comptoir le troi— 
fieme jour naturel depuis fon cqim- 
mencernent, &c, 

XiX. Mais il ne fut pas aulÏÏ aiféi 
de fe fixer à-Uégard de ce qu’il fauc 
prendre pour le premier jour dansî 
une maladie. En effet „s’ïl eff des casï 
dans lefquels une maladie s’annonce; 
fuhitement ôc évidemment par um 
fiHon Bien marqué „il eff auffi; des 
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maladies où le malade traîne deux Sc 
trois jours, ôc quelquefois davanta¬ 
ge , fans prefque s’en appereevoir. On 
fe bornoit dans ces cas à compter les 
jours de la maladie du moment au¬ 
quel les fondtions étoient déciflve- 
ment léfees; mais ce moment-là mê¬ 
me n’eft pas toujours aifé à découvrir. 
La complication des maladies eft en¬ 
core fort embarrafîantepour le comp¬ 
te des jours. Par exemple , une fem¬ 
me grofîe fait fes couches ayant ac¬ 
tuellement la fievre j une autre etl: 
faifie de la £evre trois ou quatre jours 
apres fes couches : où faudra-t-il alors 
prendre le commencement de la ma¬ 
ladie ê Hippocrate s’eft coatredit fur 
cette matière, & Oalien veut qu^’on 
compte toujours du moment de l’ac¬ 
couchement , ce en quoi il a étéfuivi 
parRhazès , Amatus Lufitanus » <&£:. 
Il y en a eu qui prétendoient faite 
marcher les deux maladies à la fois , 
Ôc les compter chacune à part. D’au¬ 
tres , tels qu’Avicenne, Zacurus Lufi- 
tanus , &C. ont diftingué Paccoüche- 
ment contre nature d’avec le natu- 
tei ôc ik ont prk celui-ci pour un 
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tK'rae fixe , Si' pour leur point de 
partante dans le compte des jours ^ 
en regardant l^^re cCHnmeun fymp- 
côme de la maladie; 

XX.. Mais tout celan^'éclaireit pa& 
aifez la queftion , parce-que les ex¬ 
plications.- particulières ne font foa- 
venc quedes refldurces que chacun fe 
ménage pour éluder les difiicultés», 
i’hifioire des rechutes celle des 
fievres aiguës entées fur des maladies^ 
habituelies-ou chroniques,,embrouil¬ 
lent encore davantage le conipte dès- 
jours ; Si. ce qifil y a dé plus fâcheus 
pour ce fyftème-j, c’efi c^iinne crifè 
durant quelquefois trois Si cp.iatref 
•jours , on ne fait à quel jour on doit: 
la placer. îl fauri’avoiier ^ toutes ces- 
remarques que les anciens les plus at¬ 
tachés àia docbrine des cri/es , avoienr 
faites , Si dont ils tâchaient d^éluder 
la force , rendent leur doéteine ob- 
fcure , vague St fujette à des mé¬ 
comptes qui pourraient être de con;^ 
féqasnce, Si qui n’ont pas peu con¬ 
tribué à décrier les crrfes St les jours 
critiques. Il y a plus, c’eft que Gâlien4 
iul-même eft forcédeconvenir (ch;^vji^ 
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des jours crhiaues') qii’0/2 ne faurozt 
dzjjîiTiuIer ^Jj on eji de bonne foi que- 
la doctrine £ Hippocrate fur les jours 
critiques ne /bit très-fouyent fujette à. 
erreur. Si cela eft , fl on rifque de fê 
tromper tres-fbuyent j à quoi bon. sY 
expofer en admertant des. dogmes 
incertains ? D ailleurs on trouve des 
contradictions dans les livres d’Hip' 
pocrate , au fujet des jours critiques. 
{Ces contradictions ont été vivement 
relevées par Marfilius Cagnatus.) Ce 
qu’Hippocrare remarque dans fes 
épidémies ,, n’eft pas- toujours con¬ 
forme â.fes prognofïics &:àfes apho- 
rifmes. Gaüen a fenti. de quelleî 
conféquence étoient ces contradic¬ 
tions -J, il tâche d'éluder Pargument 
qu’on peur en tirer contre fon opi¬ 
nion favorite i en difant que les. lî- 
yres des épidémies étoient informes y 
& deftinés feulement à l’ufage par¬ 
ticulier d’Hippocrate. Duîaurens va 
plus loin y & il veut faire croire 
qu’Hippocrate n’avoit pas encore ac¬ 
quis , larfqu’il compofoit fes livres 
des épidémiesvune connoifîance corn- 
pl^tedês xours critiques. Mais.à quoi 
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fervent cesfubterfuges? Tout cequ’ore 
peut fuppofer de plus railbnnable en^ 
faveur d’Hippocrate, s^’iî eft l’Auteur 
de ces-ouvrages dans lefquels on rroii- 
ve des eontradiétions , c’eft que ces" 
conrradicbions font dans la nature, ôc 
qu’ii a dans routes les occasions peine 
la nature teJIe qu’elle s’eft préfentée- 
a lui; mais il a toujours eu- tort de: 
fè l>relîer d erablir des réglés géné- , 
raies : fes épidémies doivent jullifier' 
fes aphorifmes', fans quoi Geux-cr 
manquant de- preuves , ils peuvenc 
être regardés comme- dès^ aliertions' 
fur iefquelles il ne- faut pas comp¬ 
ter. 

XXL D’àilièurs, Diodes & ArcHi- 
gene dont nous avons déjà parlé ,, 
ne comptoienr point les jours com¬ 
me Hippotrate & Galien jûls préten- 
doient que le 21 devoir être mis à la^ 
place'du 20 , d’où il s’enfuivoic que’ 
le rSdevenoir jour indicatif J 8c que’ 
lé 15 , le iS , le 3 2 ^8c les autres dans- 
cet ordre, étoienr critiques. Dfoelèsi 
ôc Archigene avoient leurs partifans 
Celfe, s’il faut compter fon fuffrage 
iùr eette matière, j, donne même Im 
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|>Téicrencê au i-i fur le lo. On eî? 
appefoic de part 6 c d’autre à i’expé- 
fience & a i’obfervation ÿ pourquoi 
tïous déterminerions-nous pour un 
des partis plutôt que pour l’autre , 
n’ayant d’autre motif que le témoi¬ 
gnage ou l’autorité des parties intétef' 
fées elles-mêmes? 

XXII. Nous- l’avons déjà dit ^ les- 
anciens fentoient la force de ces^ 
difficultés J. ils fe les faifoient à eux- 
mêmes J. 6 c malgré cela la doétrine 
des jours critiques leur paroiflbit 11 
effentielle 3. qu’ils n’ofoienr fe réfou- 
dre à l’abandonner : ceux qui fs don- 
noient cette forte dé liberté , tels 
qu’un des Afclépiades , étoient re¬ 
gardés par tous leurs confrères com¬ 
me très-peu Médecins, ou comme 
téméraires.^ Cependant Celfe loue 
Afclepiade de cette entreprife , & 
donne une très-bonne raifon du zele 
des anciens pour les jours critiques r 
c’eft , dit-il en parlant des- premiers 
Médecins qu’il nomme a/itiquijjîmi ^ 
qw 'ils ont été trompés par les dogmes 
des Pythagoriciens. Il y a apparence 
çie ces dogmes devinrent àla 
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f!e, qu’ils pénétrèrent jlvfqu’au fanc- 
tuaire des feâres des Médecins. Ceux- 
ci furent aulS furpris de découvrir 
quelques rapports entre les opinions 
des philofophes & leurs expériences > 
que charmés de fe donner i’air fa- 
vant t en un mot , ils payèrent le 
tribut aux fyftèmes dominans de leur 
fecle j ee qui eft arrivé tant de fois 
depuis& ce que nous concluerons 
fuE^tout d’un palîage d’Hippocrate 
que voici. 

XXIIL II recommande à fon fils 
Thefialus de s’attacher exactement à 
l’étude de la fcience des nombres 
parce que la connoijfance des nombres 
fuffit pour lui enfeïgner ^ & le circuit ou 
la marche des fievres ^ & leur tranf- 
mutation les crifes des maladies ^ 
& leur danger ou leur sûreté. C’elt 
évidemment le Pythagoricien qui 
donne un pareil conieil, & non Te 
Médecin. 11 n’en faut pas davantage 
pour prouver qu’avec de pareilles dif- 
polirions Hippocrate étoir très-porté 
à tâcher de plier robfervation à la 
théorie des nombres. L’efprir de ^yf- 
tème perce ici manifeftement j. oa 
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ne peut le méconnoître dans ce paita- 
ge , qui découvre admirabiemeat 
les mmifs d’Hppocrare dans toutes 
les peines qu’il s’eft donné pour arran- 
ger niéthodiquenierît les jours criti- 
ques. C'eft ainfî que par des traits qui 
ont échappé à un fameux moderne j 
on découvre facilement fa maniéré 
de philofopher en Médecine, Voici 
un de ces traits , qui paroîtra bien 
fingulier fans doute à quiconque n au¬ 
ra pas donné dans les illufîons de k 
Médecine rationnelle. Après avoir 
donné pour la caufe des fievres inter¬ 
mittentes la vifcofîcé des humeurs , 
l’Auteur dont nous parlons avance, 
qu’i/ efi plus difficile de difiinguzr h. 
vraie caufe des fievres , que d'en inut” 
ginerune au moyen de laquelle on puif- 
fe tout expliquer ; Ô£ tout de faite il 
procédé à la création de cette caufe, 
il raifonne , & il propofe des vues 
curatives d’aprçs fa chimere , &c. 

XIV. Quant à Galien, qui auroit 
dû être moins attaché qu'’Hippocrate à 
îa doékrine des nombres qui avoir déjà 
vieilli de fon tems, on peut le regar¬ 
der comme uncommeatatsar ôc goiU' 
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me un copifte d’Hippocrate : d’aiU 
leurs , fon opinion fur l’adHon de la 
lune, dont nous parlerons plus bas , 
ëc plus que tout cela , fon imagina¬ 
tion vive , fon génie incapable de- 
fupporter le doute, dubii impatiens ^ 
ont dû le faire échoüer contre le mê¬ 
me écueil. Cependant il fautconvenir 
que Galien montre de la-figelTe & de 
k retenue dans l’examen de la quef- 
rion des jours critiques j car outre ce 
que nous avons déjà rapporté de la 
bonne-foi avec laquelle il avoüoic 
que cette docbrine pouvoir fouvenc 
induire en erreur, il par-oît. avoir des 
égards finguliers pour les lumières &c 
les connoilTances d’Arcbigene Sc des 
autres Médecins qui n’étoient pas de 
fon avis. Galien fait d’ailleurs un 
aveu fort remarquable au fujet de cô- 
qu’il a écrit fur la vertu ou l’efficacité 
des jours : Ce que fai ditfitr cette 
matière je l’ai dit comme malgré 
moi J & pour me prêter aux vives in- 
fiances de quelques-uns de mes amis : 
o dieux ! vous fave^ ce qui en efi ; je 
vous fais les témoins de ma fincérité,. 
Ves y ôdii immortales ^novifiis l vos 
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in teflimonium. voco* On ne iauroif ce 
fembie foupçonner que Galien aie 
voulu tromper ks lecteurs & Tes 
dieux fur une pareille matière j Sc 
cette efpece de ferment indique qu il 
fi^’étoit pas tout-à-fait content de fes 
idées i eût-il penfé qu'celles devoieat 
palïèr pour des loix facrées pendant 
plufieurs liecles, & qu’en fe prêtant 
aux inftances de fes amis intérelTcs a 
le voir briller , il deviendroic le ty¬ 
ran de la Médecine ? 

XXV, C’eft donc fur la prétendue 
efficacité intrinfeque des jours & des 
nombres , qu’étoient fondés les dog¬ 
mes des jours critiques : c’eft de leur 
force naturelle que les Pythagoriciens 
tiroient leurs arcanes , & ces arcanes 
croient facrés pour tout ce qui s’ap- 
pelloit phllofophe. On ne peut voit 
fans étonnement toutes leurs préten¬ 
tions à cet égard ^ & fur-tout l’amas 
iingulier de conformités ou d’analo¬ 
gies qu’ils avoieiit recueillies pour 
prouver cette prétendue force : par 
exemple, celle du feptieme jour ou 
du nombre feptenake» au fujet du- 
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quei 5 dit Du'aurens , les Egyptiens , 
Us Ckaldéens , les Grecs , & les Ara-' 
tes y ont laiffe beaucoup'de chofes par 
écrit. Le nombre feptenaire , dit Re- 
naudot, Médecin de îa Facultéde Pa- 
fis J ejl tant ejlimé des Platoniciens ^ 
pour être conipofé du premier nombre 
impair y & du premier tout pair ou 
quarré J, qui font le j & le 4f quils ap¬ 
pellent mâle & femelle & dorit ils font 
un tel cas , quils enfabriquent V ame du 
monde ; & ceji par leur moyen que tout 
fubffte : la conception de Lenfant fc 
fait au feptieme jour ; la naijfance au 
feptieme mois. Tant d’autres acoidens 
arrivent aux feptenaïres : les dents 
pouffent à fept mois ; l’enfant fe fou- 
tient à deux fois fept ÿ il délie fa lan¬ 
gue à trois fois fept j il rriarche ferme¬ 
ment a quatre fois fept ; à fept ans les 
dents de laitfont ckajfées ; à deux fois 
fept il efi pubere ÿ à trois fois fept U 
cejfe de croître y mais il devient plus 
yigoureux jujquà fept fois . .... Le 
nombre fept ejl donc un nombre plein ^ 
appellé des Grecs dun nom qui veut 
Holfman rdâ pas mans 



Rbcherghes 
que de répéter toutes ces belles re¬ 
marques , dans fa dilTertation fato 
fhyjico & medico. 

XXVL Voilà la première, cauiè 
•de tous les calculs des Médecins, voi- 
Jà Pidole a laquelle iis facrifioien-t 
leurs propres obfervarions , qu ils re- 
tournoienttoujours jufquà ce quel¬ 
les fuiîenr conformes à leur opinion 
maîtrefle ou fondamentale j trop fem- 
iilables dans, cette forte de fanatifme 
-à la plupart des modernes , dont les 
uns ont tout rappelle à la matière 
fabtiie , les autres à Parrradion , 
à iadion des efprits animaux , à 
i’inflammation , aux acrimonies , 

à tant d’autres dogmes, qui n’ont 
peut-être d’autre avantage fur la doc¬ 
trine des noïribres^qae celui d’être 
nés placard, & d^’êrre par-là plus con¬ 
formes à notre maniéré de penfer. 

XXVIL Cette dodrine des nom- 
ères vieilliflbit du tems de Galien , 
nous l’avons déjà dit ; elle s’ufoic d’el- 
Je-même peu-à-peu \ l’opinion des 
jours critiques s’afFoiblilToit à propor- 
■tion : la théorie hardie & liibiime 
4’AfcIépiade, fort oppofée au géniQ 
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calculateur ou numérique des an¬ 
ciens J Cl Qîi peut ainfi parler , aurok 
infailliblement pris le deflus , Ci Ga¬ 
lien lui même n’avoit ménagé une 
relTûurce aux feélatears des cnfes, 
Ceft à Pinfluence de la lune , dont 
les anciens avoient auffi parlé avant 
lui, qu il eut recours pour les expli¬ 
quer : il porta les chofes jufqu à ima¬ 
giner un mois médical ou médicinal ^ 
au moyen duquel les révolutions de 
la lune s’accordant avec celles des 
crifcs , celles-ci lui paroilToient dé¬ 
pendre des phafes de la lune, 

^ XXVill. Les Arabes ne changè¬ 
rent prefque rien.à la doétrine des 
£rifes & des jours critiques ; iis la 
fuppoXoient irrévocable & connue , 
&: lisjsarent occafion de l’appliquer 
à la petite-vérole , à laquelle elle ne 
va pas mal : ils éroient trop décidés 
en faveur de Galien , d^’Ætius Sç 
d’Oribafe, pour former quelque dou¬ 
te fur leur fyftème. Hali-Abbas re- 
gardoit le io & le zi comme des 
jours critiques j il femble qu il vou¬ 
lût concilier Galien & Archigene. 
XXïX. L’Âftroiogie étant dev^" 
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suie fort à la mode dans le rems da 
Renouvellement des Sciences j elle fe 
giîlTa bien-tôt dans la théorie médi* 
cinale : il y eut quelques Afédecins 
qui oferent traiter le mois medical de 
Galien è.Q m@nJîriicux & ^imaginaire. 
.Mais le commun des praticiens ne 
Renonça pas pour celaà l’inâuence de 
la lune fur les crifes &c les Jours cri- 
îiques ; on ne manquoit Jamais de 
Æonfulter les aftres avant daller voir 
un malade. J ai connu un Médecin 
Mathématicien qui ayant été mandé 
pour un malade qui avoir la faliva- 
tion à la fuite des friiftions mercu- 
xielles , ne voulut partir qu’après 
avoir calculé il la chofe étoit poffible, 
'VU la dofe de minéral employée. Ce 
Mathématicien eût été fûrement aftro^ 
iogue ij y a deux lîecles. 

XXX. La lune^ difoientles Aftro- 
logues 3 a autant d’influence fur les 
maladies , que fur la plupart deschan- 
gemens qui arrivent dans notre glo- 
;be ; c’eft d^’elle que dépendent les 
variations des maladies , & la verra 
45U fadion des Jours critiques. Un 
bfôû fîmple'ie prouve ; fl quel- 
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fi qnelqu^in tombe malade le jour de 
ianou’^lle lune , il le t.=-ouvera qu’au 
7, la lune fera au premier quartier , 
qu’on aura pleine lune au 14 , & 
qu’au troîfieme feptenaire elle fera 
dans fon dernier quartier. D’où il 
paroît qu’il y a un rapport évident 
entre les jours critiques, le 7, le 14, 
& le ZI , & les phafes de la lune j 
fans compter fes rapports avec les 
jours indices. Audi toutes les maladies 
qui fe trouveront fuivre exaétemenc 
les chjngemens de la lune , & com¬ 
mencer avec la nouvelle lune, auront- 
elles des crifcs complettes &’parfai- 
tes. 

XXXÎ. Mais comme il y a beau¬ 
coup de maladies qui ne commencent 
pas à la .nouvellle lune , les révolu¬ 
tions de chaque quartier ne fauroient 
avoir lieu dans ces cas y cependant il 
y aura toujours dans les mouvemens 
de la lune des révolutions notables , 
qui répondront au 7 , au 14, au 21, 
au 4, au .11 & au 17, ainfi que 
peut le découvrit tout leébeur allez 
patient & aflez curieux de calculs. 

XXXII. Parmi les Médecins qui 
Toms //, I 
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ont déduit la marche des çrlfes de cet¬ 
te caufe , il y en avoir qui ne trou¬ 
vant pas bien leur compte avec la lune 
feule 5 avoient recours à rous les af- 
très , aux lignes du' zodiaque & aux 
planètes qui préftdoient chacune 
à des. maladies particulières. Le 
dirai-je ? Cette axStion de la lune 
k laquelle V^anhelmont même n’a 
iofé fe dilpenfer de foumettre fon 
grand archée, .& en général les in¬ 
fluences des aftres fur les corps fu- 
blunaires , pourroient peut*être être 
expliquées aflèz phyfiquement, ainfi 
que Richard' Mead a commencé 
de le faire parmi les modernes ; ou 
au moins être reçues comme phéno¬ 
mènes exiftans dans la nature , quoi¬ 
que non compris- Ce n’eft pas qu’il 
faille ajouter foi aux ridicules Sc 
puériies caîculs des anciens ; mais on 
ne peur,îorfqu’o;n examine les chbfes 
de bien près , s’empêcher de fe ren¬ 
dre à ce.rtains faits généraux, qui mé¬ 
ritent au moins qu’on les examine & 
qu’on dourê. On.trouve tous lès jours 
tant de gens de bon-fëns qui aflurent 
'avpir des preüyèfde-fâjftion-de U 
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îtine fur les plantes, & fur des mala¬ 
dies mêmes , telles que la goûte & les 
rhûmatifmes, qu on ne fauroit fe dé¬ 
terminer J ce me femble, lans témé¬ 
rité à regarder ces fortes d aflertions 
comme deftituées de tout fondement, 
quelques folles applications que le 
peuple en faflè. Car de quelle vérité 
n’abufe-t-on point en Phyfique ? 

XXXlil. U en eft comme des ef¬ 
fets ou de l’influence de ^imagination 
des femmes grofîls fur leurs enfans ; 
le peuple les admet j les Philofophes, 
ceux fur-tout qui ont une antipathie 
marquée pour toutes les idées popu¬ 
laires , qui ne font que les reftes des 
opinions de ^antiquité , ces philo¬ 
fophes rejettent l’influence de Tima- 
gination des femmes groffes fur leurs 
enfans, mais il paroît malheureufe- 
ment que c’eft parce qu^’iis n’en fa- 
vent point la caufe. N’eft-ce pas 
pour la même raifon à-peu-près qu’on 
rejette l’adion ou l’influence de la 
lune & des autres aftres fur nos corps ? 
Après tout, pourquoi prendre fans 
héfiter un ton fi décifif contre des cho- 
(cs que les anciens les plus refpeda- 
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bles ont admis , jufqu’à ce qu’on aîc 
démontré par d-es faits conftatés , 
qu’ils fe font trompés autant dans 
leurs obfervations que dans les appli¬ 
cations qu^’ils en ont faites ? On a laif- 
fé préfider la lune au flux ^ au reflux 
de la mer \ comment peut-on aflûrer 
après cela que la lune occaflonnant des 
révolutions fi fingulieres fur la mer, 
& plus que probablement fur l’air, ne 
produife pas quelque effet fur nos hu¬ 
meurs ? Pourquoi notre frêle machine 
fera-1-elle à l’abri de i’aétion de cette 
planete ? n’eft-elle ni compreffibie ni 
attirable en tout eu en partie ? la fen- 
fibilité animale n^’eft-elle pas même 
une propriété qui expofe plus qa’au?- 
cune autre, cette machine dont nous 
parlons, à un agent qui çaufe tant de 
révolutions dans l’armofphere ? 

XXXiV. Quoi quul en foit, Fra- 
caftor qui viyoit au xv. fiecle , fut un 
des plus redoutables ennemis du fyf- 
tème dominant au fujet de l’aétion de 
la lune fur les jours critiques & les 
çrifes \ il étoit d’autant plus intérefTc 
à la deftruétion de ce fyftème , qu’il 
OQ fubUitooit un autre fort ingénieur ÿ 
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ledefir de faire recevoir fes propres 
idées, a fait faire à plus d’un philo- 
fophe des efforts efficaces contre les 
opinions reçûes avant lui. On aura 
peut-être befoin de i’hypothefe de 
Fracaftor , lorfqu'on viendra à difcu- 
ter la queftion des crifes & des jours 
critiques, comme elle mérite de l’ê¬ 
tre } c’eft ce qui nous engage à eii 
donner ici un court extrait. 

XXXV. Fracaftor part des prin¬ 
cipes reçus chez tous les Galéniftes au 
fiijetdes humeurs, la pituite, la bile , 
& la mélancholie, qui ont, difoient- 
ils , diffcrens mouvemens, qui occa- 
ftonnent chacune leurs maladies par» 
ticulieres , leurs fievres , leurs tu¬ 
meurs jé’c. C’étoit débuter d’une ma¬ 
niéré bien féduifante pour des gens 
qui croyoient à ces humeurs ; la mé¬ 
lancholie , ajoute t-il, qui fe meut de 
quatre en quatre jours , fait que tous 
les quartenaires font critiques. En ef¬ 
fet , il eft vraifemblable que routes 
les humeurs pechent plus ou moins 
dans la plupart des maladies ; ces 
humeurs peccantes font celles dont 
la nature tâche de fe défaire ; elle ne 
I iij 
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le peut Cl ces humeurs ne font prépa¬ 
rées , ia coârion devant toujours pré¬ 
céder une bonne crifi : or la coélion 
de k mélaneholie ayant befoin de 
quatre jours pour être parfaite, puif- 
que la coélion doit fuivre les moa- 
vemens des humeurs, il fuit de-là. 
que la crife fe fera de quatre en qua¬ 
tre jours j c^’eft-à-dire dans le temsdu 
mouvement de la mélaneholie, qai 
étant la plus épaiilè & la plus lourde 
des humeurs, doit pour ainfî dire en¬ 
traîner toutes les autres lorfqu^elle fe 
meut, ôc caufer une fecoulTe qui fait 
k cri/è:. 

XXXVI. Mais rhumeur méian- 
cholique ne fe trouve pas toujours en- 
même quantité , ôc les autres font 
phis ou moins abondantes qu’elle. Ces. 
différences font qu^’elle fe meut plas 
' OU moins évidemment ou plus oit 
moins vite , & qu’elle paroît fuivre- 
quelquefois le mouvement des autres 
humeurs ; §c e’eft de-là que dépen¬ 
dent les différentes maladies. Scieurs 
différentes eoéfeions ou crzfes : par 
exemple , les maladies aiguës étant 
• ©ecafîonnées par une matiete extrê- 
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iïïement chaude autre que la mélan- 
cholie , leur mouvement commence 
dès le premier jour j au lieu que les 
humeurs étant lentes & tenaces dans 
les maladies longues , rien ne force 
la mélancholie à fe mouvoir avant le 
quatrième jour j & elle fe meut au 
deuxieme dans les maladies médio-^ 
cres , vu le degré d’aéHvité de la rna- 
riere qui la détermine. Si donc la mé- 
iancbolie fe meut dès le premier jour ^ 
les cnfes feront au quatrième jour, au 
feptiéme, au dixième, au treizième , 
fuivant ieplusoule moins de divifion 
des humeurs j fi la mélancholie ne fe 
meut qu air deuxieme jour, alors les 
mouvemens critiques fe manifefte- 
ront au cinquiem e, au huitième, âi£ 
cnzieme, è^. quatorzième, au dix- 
fepriemcj au vingtième ; & enfin iî la 
mélancholie ne femeut qu’au ttoifie- 
me jour,alors le fixieme, le neuvième^ 
,Iedouzieme,le quinziemeje dix-hui- 
tiemede vingt-anieme,le vingt-qua- 
trieme , levingt-feptiemej &letren-' 
tieme , feront les jours critiques y 
qui font de trois ordres ou de trois 
efpeces dans lopinion de Fracaftor. 

I iiij 
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XXXVII. On voit que ce fyftème 
dérange les calculs des anciens j c’eft- 
là auiîi ce qu’on lui a oppofé de plus 
fort ; & la plupart des Médecins qui 
©nt fuccédé à Fracaftor , s’en font te¬ 
nus à admettre les jours critiques à la 
façon de Galien; en donnant cepen¬ 
dant pour câufes àescrifes & des jours 
critiques la diverfité des humeurs à 
cuire, la différence des tempéramens, 
même-Faéfcion de la luné à laquel- 
Je on attribuoit plus ou moins de ver¬ 
tu : ils ont établi une de ces opinions 
mixtes qui font intermédiaires entre 
les fyftèmes , ou qui font des efpeces 
de recueils j reflburce ordinaire des 
compilateurs: Profper Alpin , qu'on 
doit mettre dans cette clafTe , mérite 
d’être coufulté, tant par rapport à fes 
obfervâtions précieufes, que par rap¬ 
port à fes mouvemens combinés de 
Î’atrabiîe Sc de la bile , &c, 
XXXVIII.On trouvera tous les Au¬ 
teurs Galéniftes qui ont travaillé depuis 
Fracaftor , occupés des mêmes quef- 
t-ions, & fuivant à-peu-près le même 
plan,c’eft à-dire ce que leurs prédécef- 
feurs leur ayoient appris. Dulaurens, 
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Chancelier de la faculté dê Montpel¬ 
lier , & premier Médecin d^Henri 
IVj a été un de ceux qui ont donné un 
traité des plus complets & des mieux 
faits fur les cri/es : il y a dans ce traité 
des idées particulières à PAuteur, qui 
méritent beaucoup d'attention j 8c fon 
exaétitude a fait que plufieurs Méde¬ 
cins qui ont travaillé depuis lui, fe 
font contentés de le copier : tel eft en- 
tr'aatres, pour le dire ici en palTant, 
le fameux Sennert : ceux qui ont dit 
de ce dernier que Rivisre,un des'plus 
grands Médecins de fon fiecle, l’avoit 
copié Ôc abrégé, auroient pu ajouter 
que le Médecin François n’a fak que 
reprendre au fujet des crifest ce que 
Sennert a pris dans Dulaurens, 8c que 
pour le refte Riviere & Sennert ont 
paifé dans les mêmes fources,& n'ont 
fait que fuivre leurs prédécelTeurs 
dans la plupart des queftions ; en cela 
fort reffèmblansàbien des modernes 
qui fe font copiés les uns les autres, 
depuis Harvée, VieulTens^lc Baglivi, 
jufqu’à nos jours. 

XXXIX. Les Chimiftes ayant fou¬ 
droyé le Galénifme , 8c la plupart de$ 
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opinioiis répandues dans les écoles, 
qui avoient, à dire vrai j befoin d’une 
pareille fecoullè , la doéfcrine des cri- 
fes fe reiTentit de la fougue des ré- 
fbrmateursv Ce fut en vain qu^Ar¬ 
naud de Villeneuve qui fe montre 
toujours fort fage dans la pratique 
fe déclara pour les jours critiques, 
en avançant qu’on paflbit les bornes 
de là Médecine,(I onprétendoit aller 
plus loin qu’Hippocrate à cet égard. 
C’eft en vain que Pàracelfe eut re¬ 
cours auxr difïerens fels pour expliquer 
lès crîfes : H n e^'riai, difoit^Vân- 
helmont toûjours en colere, dé plus 
impertinent que la: compataifon qtion- 
a fait des crifes avec. un combat ; un 
vrai Médecin doit néceffairemenvné^ï- 
ger les crifés auxquelles il ne faut point- 
avoir recours [y lorfqu’on fait enlever la 
maladie àproposi A quoi fervent tanf 
de pénibles recherches fur les jours cri¬ 
tiques ? Le vrai. Médecin eji celui qui 
fait-prévenir ou modérer la malignité 
des maladies mortelles y & abréger celles 
qui doivent être longues y en un mot' 
empêcher les,cnits. Lai ajoute-t-il, 
compofé etant j-eunexinq livres fur Us 
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fours critiques ^ &* je les. ai fait brûler 
depuis. Il y av-oit déjà long-tems que 
la doctrine des crifes avoit éré. com- 
batrue par des c’ameurs ôc des bons 
mots ; on avoit traité la Médecine 
des;anciens de méditation fur la mort*' 
Âinfî Vanheimont fe fervoit pour 
iors des mêmes traits lancés par des 
efprits non moins ardens que le lienq 
êc ces répétitions ne paroi dent pas 
devoir faire regretter les livres qurl a 
brûlés. Il faut pourtant convenir que 
îès espreflions ou la. contenance de 
Vanheimont ne peuvent que-fra.pper 
tout lecteur impartial j on eftuiaturel- 
fement porté à approuver ou à defirer 
une Médecine héroïque ôc vigoureu-* 
fé qui fâche réiîfter efficacement aux 
ma’adies & les emporter d’emblée. La 
doctrine des crifes ÔC des jours criti¬ 
ques a un air de lenteur qui femble- 
devoir ennuyer les moins impatiens 
& donner fingulieremenc;à mordre-- 
aux Pyrrhoniees. 

XL. Les chimiftes plus modernes^, 
& mûinsÆnnemis des écoles que Van*- 
helmont=, tels que Sylvius-DeieboêV, 
«Sc.quelques autres, mont-pas même;'; 

Xvj, 
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daigné parier des crifes & des jours 
critiques, & on les a totalement per¬ 
dues de vûe 5 ou du moins on n a fait 
qu^’étendre les railleries de Vanhel- 
mont ; il faut avouer que la brillante 
théorie des chimiftes , leurs fpécifi- 
ques J & leurs altérans j-ne pouvoient 
guère conduire qu^’à cela : enfin les 
chimiftes ont perdu peut-être trop 
t, £ l’empire de la Médecine qu’ils 
avaient arraché à force ouverte à ceux 
qui en étoient en pofièlîîon , & qui 
avoient fait dans fart une de ces gran¬ 
des révolutions dont les avantages & 
les défav an rages font fi confondus, 
qu’il eft bien difficile de juger quels 
fons ceux qui l’emportent. 

XLI. Baglivi parut, il confulta la 
nature ; il crut la trouver bien peinte 
dans Hippocrate : Il efi inutile ^ s’é¬ 
cria- 1 - il , de fe moquer des anciens ^ 
& de ce qu*ils ont dit des jours criti^ 
ques ; laijjons toutes les injures quon 
leur a dites » venons au fait. La fer¬ 
mentation à laquelle on convient que le 
mouvement du fang a du rapport , a 
fes loix , & fon temps marqué pour fe 
manifefier ; pourquoi Us dépurations 
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du fangn auroient- elles pas les leurs? 
On ohfervera les crifes évidemment fur 
les pajfans qui véont pas recours aux 
Médecins ; & il ne faut pas s^étonner 
qvlelles ne fe faffent point ^ lorfquon 
les dérange par la multitude des reme- 
des j il faut pourtant avouer quil y a 
des maladies malignes dans lefquelles 
on ne doit pas s attendre aux coûtons 
és aux crifes : £ ailleurs le tempéra¬ 
ment du malade ^ le pays quil habite y 
la confiitution de tannée la diffé¬ 
rence des faifons ^ font caufe que les 
crifes ne fe font point dans nos pays 
précijémene comme en GrecCy en Afie ^ 
ce que Houiier avoir déjà avancé 
avant lui. 

XLII. La comparaifon que Baglivi 
fait du mouvement des humeurs ani¬ 
males avec la fermentation des li¬ 
queurs fpiritueufes, mérite une réfle¬ 
xion : cette comparaifon eft fortie dê 
1 ecole des chimiftes, & il me fem- 
ble qu’elle prouve quil falloir bien 
que Baglivi fut perfuade de la vérité 
des crifes & des jours critiques. En 
effet l’attachement que Baglivi avoit 
pour le folidifmc ^ ne permet pas d« 
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^mer qu’il n’eût fait des eiforts poi^ 
Rappliquer à la marclie des crtfes. il 
nous a fait parr,ailleurs.de fes eflais i. 
set égard ; mais-ici il fe fert du-fyf- 
tème des humorijies ,,fok qu’il voulût: 
les perfuader par leur propre fyftème, 
foit qu’il préférât de-bonne grâce la: 
védré de î’obfervation â feS' explica- 
rionSi II feroit â fouhaitet que tous; 
les Médecins imitalTent cette can¬ 
deur ; les exemples; de ceux qui ne; 
mettent au jour que les obfervations: 
qui quadrenr bien avec- leur fyftème 
particulier, 8c qui oublient ou qui 
n’appençoivent peur-être pas celles 
qui pourroient le^ déranger , ne fonr 
que trop communs. Chacun a fa ma¬ 
niéré de voir les objets > chacun en' 
jüge à fa façon 5 e’eft pourquoi la di- 
verhîé même des fyftèmes peut avok 
fès ufages en Médecine. 

XLllI; Les Médecins plus moder-- 
nes que Baglivi, ceux, de l’école de; 
Montpellier qui ont fuccédé à Riviè¬ 
re , tels que Barbeïrac qui eftrun dfô 
premiers légiflateurs parmi les mo¬ 
dernes, & qa^’un de fes compatriotes, , 
^iebre profefleur- du dernier liecie:,. 
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un des Châtelains, regarde (dans deS’ 
nianufcrits qui n’ont point vè lojoLir^i 
comme le premier auteur de tout ce ? 
que: Sidenham a publié de plus pré¬ 
cieux, Barbeïrac , Sc fes autres con¬ 
frères, qui^ontï pratiqué Ss enfeigné' 
là Médecine avec beaucoup plus de- 
netteté , de fimpliciîé’& de précifion = 
que les CHimiftes & lés Galeniftes 9, 
ont négligé les crifes , & n^’en ont' 
prefqae - point parlé- ne, les. ant.^9, 
niadoptéès comme lés Anciens^, ni; 
vilipendées.comme les Ghimiftes , 
auxquels ils n’ont rien reproché à cet : 
égard ; en un mot" ces queftions font 
devenues pour eux comme inutiles 3, 
comme; lion avenues, & comme te^^- 
nans aux hypothcfes des vieilles éco^ ■ 
les. La roème-chofe eft arrivée à-peu-»- 
près aux Médecirrs de l’écolè de Paris ; 
( âmoins qu’ort ne doive en exeeptef 
Hecquer qui autant varié). Ils ont été; 
iong-temsà fe concilier fur îesfyftèw 
mes ; & il y en a eu beaucoup qui one: 
paru refter attachés à la méthode, de ; 
Houlîer, Durer, Bailioui Ges; grands ; 
Hommes auront aflûré à l’école ds; 
Fàrisiaprééminencefur toutes lesau*- 
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très de l’Europe , principalement fi 
la doctrine des crifes rient à repren¬ 
dre le deflus ; puifqufils ont été les 
reftaurateurs des opinions anciennes 
fur cette matière, & qu^ils ont fondé 
ün fyftème de pratique qui a duré 
malgré les Chimiftes jufqu’aux tems 
des Chirac & des Silva. 

XLIV. Il y eut dansie dernier fie- 
cle, qui eft celui dans lequel vivoient 
les Médecins de Montpellier dont je 
viens de parler, bien de grands hom¬ 
mes dont Hofman cite quelques-uns 
dans fa dijfertatlm fur les crifes ^ qui 
crurent qu’il étoit inutile de s’atta¬ 
cher à la doctrine des crifes dans nos 
climats ; parce qu’elles ne pouvoient 
pas fe faire comme dans les pays 
qu’habitoient les anciens Médecins. 
11 ne les taxoient point de fuperftition 
ni d’ignorance , ainfi que les chimif- 
res ; ils tâchoient de concilier tous les 
partis J en donnant quelque chofe à 
chacun d’eux. Ces Médecins ne doi¬ 
vent donc pas être regardés comme 
des ennemis des crifes , èc iis difièrent 
auili de ceux de, Montpellier dont il 
a été queftion ci-delTus > & qui gar- 
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Soient un profond iîlence au fujct 
des crifes. 

XLV". On peut placer Sidenhana 
ail nombre de ces Médecins, c’eft-i- 
di'e de ceux que j^appelle de Mont* 
pellkr : tout le monde coanoît la re*«! 
tenue & la modération de Sidenham , 
aaffi ben que le penchant qu^il avoic 
pour i’expeélation j fur-torut dans les 
commencemens des épidémies. Je ns 
parlerai ici que d’une de fes préten¬ 
tions , que je trouve dans fon traîte- 
ment de la pleuréjîe : cette prétentioa 
mérite quelque confîderation ; elle 
eft conçue en ces termes : Mcdiante 
yemt fcŒione morbifica materia penes 
meum- ejî eurbitrium ^ & orificium à 
phlëhotomo incifum trachcdt vices fubir6 
cogitur ; » je peux à mon gré tirer par 
» la faignée toute la matière morbifi- 
» que qui auroit dû être emportée 
» par les crachats «. Ce n^’eft point 
ici le lieu d’examiner fi cette propo- 
fition eft bien ou mal fondée j il fuffit 
de remarquer qu elle paroîc direébe- 
mentoppoféeà lâTinéthode des An¬ 
ciens J ou à leur attention à ne pas 
troubler la nature. C’eft une aftèrtion 
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hardie, qui appuie fmgulisrement h 
.vivacité & Tai^ivicé des Chimiftes, 
êc de tous les ennemis des crifes , 8c 
des jours critiques : car enfin quélr 
qu’un qui fe flatte de maîttifer la na¬ 
ture comme Sidenhara, & de lui àé^ 
rober la matière des excrétions, peut- 
il être regardé comme fon minif- 
tre, dans le fens que les anciens dois- 
lioiencà cette dénomination^ 
XLYI. Joignez i cette réflexion les 
louanges que Harris donne à Siden- 
ham, pour avoir ofé purger dans tous 
les tems de la fievre j fans compter 
la maniéré dont celui-ci s’efForçoitde 
diminuer la force de la devre parl’u- 
fa^e des rafraîdiiflfans dans la petite 
vérole ^ & vous ferez obligé de con¬ 
venir que la pratique de Sidenham 
pourroit bien n’avoir pas été confor¬ 
me au ton de douceur qu’il avoir û 
prendre, ni à la définition qu’il don- 
noir Inl-même de la maladiç , qu’il 
regardoit comme un effort utile 8c 
jnécef^ire de la nature. C’eft où j’en 
voulois venir, Sc je conclus de-là 
qu’il ne faut pas toujours juger de la 
pratique journalière d’un Médecin: 
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irai ce qiiil fe vante lui-même de fai¬ 
re y tel qui fe donne pour un athlete 
prêt à combattre de front une mala¬ 
die , efl: fouvent très-timide dans le 
traitement : d^’autre coté, il en eft qui 
vantent leur prudence, leur attentioa 
à ne pas déranger la nature, & qui 
font fouvent fes ennemis les plus déci¬ 
dés. Seroit-ce que dans la Médecine 
comme ailleurs, les hommes ont de 
la peineà le guider parleurs propres 
principes ? J’inlifterois moins fur cet¬ 
te matière , h je n^avois- connu des- 
Médecins qui fe trompent jpour ainfi 
dire eux-mêmes, qui pourroient 
induire à erreur les gens qui vou- 
droient les- croire- &r ce qu-^’ils.difsiiÊ. 
de leur méthode. C’eft en les voyant 
agir visr-à.-vis. des malades , qu’on 
apprend: à , lés bien' connoître :: c’eft 
alors que le mafque tombe. 

XLVlî. Stahl & toute fon école: 
ont eu un penchant très-décidé pour 
les crifes & pour les jours critiques 5 
leur autocratie les conduifoit à imitée 
fa lenteur §c la méthode des anciens, 
plutôt que la vivacité des Chimiftés ;; 
Fc xpedaiion devint un mot pour ainü 
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dire facté dans cerce fecle, d’autant 
plus qu’il lui attira comme on fait, 
de piqaanres railleries de la part d’un 
Harvée, fameux fatyrique en Méde¬ 
cine. Nenter , Stahlien déclaré , a 
donné l’hiftoire & les divisons des 
jours critiques àla façon des Anciens. 
En un mot il eft à préfuoaer, par tout 
ce qu’on trouve à ce fujer dans les ou¬ 
vrages de Srahl & dans ceux de fes 
difciples , qu’ils auroient très-volon¬ 
tiers fuivi & attendu les crJ/ès ôc les 
jours critiques , s’ils n’avoient été 
arrêtés par la diiSculté qu’il y avoir de 
livrer l’ordre, la marche, ôc les chan- 
getnens des redoublemens à l’ame j à 
laquelle ils n’avoient déjà donné que 
trop d’occupation. Comment ofer 
dire en effet que l’ame choifit les fep* 
tenaires pour redoubler fes forces 
contre la matière morbifique , &C 
qu’elle fe détermine de propos dé¬ 
libéré à annoncer ces feptenaires par 
des révolutions quelle excite aux 
quartenaires ? A dire vrai, ces préten¬ 
tions auroient pn ne pas réuflîr 5 il va¬ 
lut mieux biaifer un peu fur ces ma¬ 
tières , & relier dans une forte d’indé- 
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cifion. Nichols a pourtant franchi le 
pas. 

XLVIII. Mais difons-le puifque 
ioccafion s’en préfente : il feroit à 
fouhaiter pour la mémoire de Stahl, 
qu’il fe fut moins avancé au fujet de 
l’ame, eu qu"*!! eût trouvé des difci- 
ples moins dociles à cet égard ; c’eft- 
là, il faut havoiier , une tache dont 
le Stahlianifme fe lavera difficile¬ 
ment. On pourroit peut-être le pren¬ 
dre fur le pié d’une forte de retran¬ 
chement , que Stahl s’étoit ménage 
pour fuir les hypothèfes, les explica¬ 
tions phyhques , & les calculs : mais 
cette relTource fera toûjours tegardée 
comme le rêve de Stahl ; rêve d’un 
des plus grands génies qu’ait eu la 
Medecine , il eft vrai , mais d’autant 
plus à craindre , qu’il peut jetter les 
efprits médiocres dans un labyrinthe 
de recherches & d’idées purement 
métaphyhques. L^éeole de Montpel¬ 
lier auroit été infailliblement entraî¬ 
née dans eet écueil, fans la prudence 
des vrais Médecins qui la compo- 
foient;& fans la fagelïè de celui-là 
£nême(M. de Lamure)quiyfoutint le 
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premier le Stahlianifme publique^ 
xnent, Sc qui apprend aujourd’hui à fes 
4iifcipiesàs’arrêter au point qu’il faut, 
XLIX. Hoffman avance dans la 
difTertation dont j’ai parlé ci-deffus , 
êc que M. James a traduite comme 
tant d’autres du même auteur , qu’il 
le fait des crifcs dans les maladies 
chroniques ; telles que l’épilephe, les 
douleurs , & les fievres intermitten¬ 
tes , ainfi que dans les maladies aiguës. 
Il répété en un mot ce que bien des 
auteurs ont dit avant lui ; il a recours, 
pour ce qui concerne les révolutions 
feptenaires , à la volonté du Créa¬ 
teur , ce que quelques-uns de fes 
prédécefîeurs n’avoient pas manqué 
de faire : il ajoute qu’il eft impofîîble 
que les parties nerveufes ne foient 
irritées par la matière morbifique , 
& par les ftafes des humeurs, & qu’il 
arrive par-là de certains mouvemens 
en de certains tems , ccrti motus , 
certis temporibus , &: il appelle cela, 
pour le dire en paflant, reddere ra- 
tionem crijîum , expliquer la maniéré 
dont fe font les erifes. Il donne à foa- 
^dinwe un coup de dent à Sthalfoi 
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îe principe interne , directeur de îa 
vie j il cite Baglivi ^ ii parle des crifcs 
dansia petite vérole & la rougeole. 
Il avoue qu’il y a des fievres ma¬ 
lignes , dans lefquelles on ne fauroit 
remarquer l’ordre des |ours. il dit 
enfin qu’il ne faut pas déranger les 
çrîjes , dans îefqiielles il a obfervé à- 
peu-près la marche que les anciens 
leur ont fixée. 

L. En un mot Hoffman fe décide 
formellement en faveur des crifesy 
cependant il femble laifTer fon leâèur 
dans une incertitude d’autant plus 
grande, que lorfqu’il parle du traite¬ 
ment des maladies, telles que l’an¬ 
gine la fievre finoche , &c. il n’ob- 
ferve pas les jours critiques j ou du 
moins- il ne s’explique pas U-defiTus. 
On ne fait donc pas bien clairement 
s’il faut mettre Hoffman au nombre 
des partifâus des crifes , c’eft-à-^ dire 
de ceux qui les attendent dans les 
maladies.ôu avec les praticiens qui les 
négligent, fchntes & volentcs pour 
me fervir d’uneexpreffion de Side- 
*hamj& qui fe dirigent dans le traite-; 
inent madadies, fuivant Vexigencç 
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des iîmptômes. La plupart des an» 
ciens attendoient les crifes , les Chi- 
miftes n^en vouloient point e’,tendre 
parler,non plus qu'Afclepiade qui af- 
furoic que non cmo aut legitimo tcm.' 
poremorbi Jblvuntur ^ ni d’autres qui 
ont traité les idées des anciens de 
pures niaiferies : nug £, comme difoit 
Sinapius. Voilà deux partis bien oppo- 
fés. il en eft un troifieme qui tâche 
de les çoncilier.HofFman eft de ce der¬ 
nier. Les Médecins qui ne parlentdes 
crifeSi ni en^bien , ni en mal,font 
un quatrième parti peut-être plus 
fage que tous les autres. 

Ll. Boerhaave, que nous plaçons 
ici à cèté de Stahl & d’Hoffman, a 
dit dans fes injiituts (§. Ç31.) qui/ 
arrive ordinairement dans les maladies 
aiguës humorales ù en de certains temSy 
un changement fubit de la maladie , 
fuivi de la famé ou de la mort ; chan¬ 
gement qu'on nomme crife. Il dit (§. 
9^9.) que la crife falutaire j pttr- 
faite y évacuante y Jéparant le fain dit 
malade y feparatio morbofi à fano , 
eji celle qui ejî enttzütxes conditions,, 
précédée de ht coctionÿ il appelle co^ioti 
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(■§• 9^7'^ 7 !état de -la mcdadie dans 
lequel la matiert crue (c eft-à-dire celle 
qui eft ( §. Ç22,) difpofce acaufec ou 
à augmenter la maladie), ejickangét 
de façon qu elle foit peu éloignée de Vé- 
tat de fanté, & par conféquenc 
nuifible j & appellée alors cuke. Il ap¬ 
pelle coclionparfaite (§. 945. j 3 celle 
par laquelle ^ codio quâ , la matière 
crue ejl parfaitement & très-vite , per- 
feclrilÏÏmè & citiffimè, renduefemblable 
à l'humeur naturelle j matière réfolue 
(§. 950.) , refoluta J celle qui eft. de- 
venuetrès-femblable dia matière faine y 
falubri j & réfolution , Vaction par la¬ 
quelle cela arrive ^ action qui fera la 
guérifon parfaite ^ qui fe fait fans au¬ 
cune évacuation 

LIL D’où il paroît i que par les 
propres paroles de Boerhaave, la ré¬ 
folution & la coclion parfaite font la 
même chofe, paifqu’elles ne font l’u¬ 
ne & l’autre que Vaclion par laquelle 
la maûere morbifique eft rendue fem- 
blable à Ühumeur naturelle ou faine , 
naturali, falubri ; ce qui eft bien » à 
peu de chofe près , l’idée de Siden- 
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celle que les anciens ont eu de la coc- 
tion ; car ils ont dit que les humeurs 
croient cuites, lorfqu elles font propres 
à Vexcrétion j ils préteiidoient que 
toute coüion fe fait en épaijjijfant j 
Hippocrate a dit en termes exprès 
( ^pk. xvj. fecl. 2. prognojl. ), quil 
faut que tout excrément s’épaijjijfe 
lorfque la maladie approche du juge-r 
ment : or ni Ÿépaiffijfement ni la dif 
pofition à rexcrétion ne conviennent 
à la raatiere de la réfolurion lorf- 
qu’elle eft réfoUie , refoluta , furtout 
fi, comme le veut Boeihaave , elle 
eft alors devenue tresfemblahle à la 
matière faine. 

LUI. 2®. Il fuir de ce qu’avance 
Boerhaave , que la réfolurion guérif 
faut parfaitement une maladie fins 
aucune évacuation , la coction parfaite ■ 
qui lui eft analogue , pourroit aulli 
n’êrre point fuivie d’évacuation ; ce 
qui eft encore fort éloigné des dog¬ 
mes des anciens , & d’Hippocrate 
lui-mème ^ qui prétend que pour 
qu’une coflion foit parfaite, eWe doit 
être continue & univerfelle j conti¬ 
nue J en ce quelle doit toujours chat- 
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gsr les urines de fédiment blanc , 
«ni, de égal j & univerjelle , en ce 
quelle doit fe montrer dans tous les 
cxcrémens : en un mot les anciens 
n^ont jamais jugé de la co( 51 :ion que 
par la nature des évacuations, & une 
codion de la matière morbifique fans 
évacuation , ou fans metaftafe auroit 
été pour eux un être imaginaire ■ car 
lejr folution fuppofoit des évacua¬ 
tions. 

LIV. 3®. Boerhaave meme paroît 
être de cet avis , lorfqu’il avance que 
la crife parfaite feparatio morbofi à 
fano J cr.fis evacuans , doit toujours 
être précédée de la coclion ; preuve que 
ce qui eft cuit n’eft point fimiie fa- 
lübri ^ crifis dehet Jequi cociionem ut 
bona ejfcpôffît (§. 941. Haller, com¬ 
ment ) mais cette codion qui doit 
précéder la crife , félon Boerhaave , 
ne doit pas être parfaite , car celle-ci 
ou la coclion parjaite eft , par la dé¬ 
finition quhl en donne lui même, 
celle par laquelle la matière crue ejl 
rendue parfaitement femblable a l’hu -, 
meut naturelle ; de forre que la crife 
parfaite n eft pas précédée 4 ‘’une eue-. 
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lion parfaite : ce qui eft auffi fort i 
iélôigné des prétendons des anciens, 
ce qui, ù dire vrai, n’eft pas bien 
.clair. 

. LV’. 4°. En fuppofant avec Boer- 
îiaave que la co4:ion fmpU ou non 
parfaite , différente de la çoclion par¬ 
faite (car il faut en faire dedeuxefpe- 
ces pour fâuver la çontradidion ) ; en I 
fuppofanc, dis-je, que cette codlon 
eft 5 comme il l’avance ( § 9 2.7. )L^éîap 
dans lequel la rnatkre crue efi charigée 
de façon quelle foit peu éloignée de 
Vétat de fauté ^ on ne voir guère cpin- 
rnenr certe codlon peut être fuivie 
de la crife , en effet Boerhaave pré¬ 
tend (§. 952.. ) que \o. caufe du mou- 
.yement critique eji la vie refiante , viia ' 
fuperftes , irritée par la matière mor^ ^ 
hifique douée de différentes, qualités : 
mais comment la matière cuite, fi 
jelle eft peu éloignée de tétat de fanté, 
peut-elle irriter la vie & caufer une 
révolution fubite ? comment eft elle 
douée de différenresqualités,prédira 
yariis conditionihus , fi elle eft pen 
^éloignée de f état de fanté ? [ 

l^yj. P’aiileuris BoerEaavp afturf ■ 






SVR lES Grise?. iit 
(S- 941-) que Vévacuation critique qui 
arrive à lin jour critique j efl benne ^ 
«juela clo< 5 brine d'Bippocrate (§. 942. 
Haller, comm. ) furies jours indices ^ 
le quatre indice du.fept „ le cinq du. 
neuf \ ne trompe pas lorfqu’on livre 
la nature a elle-même : hec non faliunt 
quamdiu naturæ morhum commlttis , 
neque te immifees curationi ; il ajoûre 
(§. 94 î. Hall. ) que la crife qui fe fait 
en Norvège ejî différente de celle qui fe 
fait en Grece ^ & que celle qui fe fait 
dans une femme différé de celle qui fc^ 
fait dans un homme. Il dit. §. 117 8. ) , 
après avoir fait un détail des reme- 
des J correctifs , des acrimonies y 
acide, alkaiine. irairiadqae, huileu- 
fe , aromatique , bilieufe , exiifte, 
putride, rance , acrimonïay aromatiea > 
txujïa 5 &c. que celui qui entend bien j 
redè intellexir, tout ce qriil vient de 
dire 5 * qui a lu avec foin les ouvrages 
d'Hippocrate & les beaux commen¬ 
taires de Galien , Gaieni in ilia eru- 
diras curas , connoîtra certainement J 
profeéfo , les remedes propres à faire 
digérer J gouverner la coBion & la cri^s - 
des maladies ad excitandam., pro- 
K üj 
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movendam , gubernandam , abfol- ' 
vendartî coârionem & crifim. 

LVII. li fuit de ces paiïàges & de j 
ceux que nous avons rapporté ci-def- ‘ 
fus J ainfi que de plufîeurs autres que 
|e paflè fous filence , que Boerhaave 
ne rejettoit pas la doctrine des crifeSi 
mais qu’il n’étoit pas bien décidé fur 
ces matières \ ou du moins qu’il eft 
difficile de pénétrer le plan qu’il s’é^ 
toit formé à cet égard. En effet s’il eft 
vrai que l’évacuation critique , qui 
arrive à un jour critique, eft bonne, 
il y a donc des jours critiques : mais 
quels font-ils ? C’eft ce que Boerhaave 
ne décide point affez précifément. S’il 
eft vrai que la doârrine des jours in¬ 
dices ne trompe point, tandis qu’on 
livre la maladie à la nature, en quoi 
cette vérité eft-elle utile à favoir ? & 
iufqu'’à quel point faut il livrer lanc-r 
tare à elle-même, ôc ne pas fe mêler 
de, la cure , fe immifccrt curationi ? 
Voilà un point d’autant plus embar- 
raffiant, que Boerhaave lui-même 
fuppofe que quelquefois ( §. 940.) le 
Médecin, non aufcultat nature, nequ& 
cr'ifm expeBat , ne fe prête pas aux 
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iTiouvemens de la naîüre, & n’attend 
pas la crije. 11 eft donc des cas où il 
eft permis de s’oppofer à la nature, & 
de ne pas attendre les criies ^ expec^ 
tare crifim : mais quels font-ils ? C’eft 
ce que Boerhaave ne dit point, & ce 
qu^il falioit dire. 

LVIIL Outre cela , fi un Médecin 
qui entend bien j rtÜe intclkxh , les 
préceptes que Boerhaave donne fur 
les acrimonies^ fi un Médecin., dis- 
je , qui fait manier comme il faut les 
médicamens oppofés aux acrimonies 
dont Boerhaave fait autant de fpéci- 
Éques , connoîî certainement, pro-^ 
feclo J la façon de faire, de diriger , 
èc de gouverner la crife êc la coélion, 
à quoi boa les attendre de la nature ? 
comment cette aébion permutante des 
fpécifiques s’accorde t-elle avec les 
jours critiques ? pourquoi s’en tenir ^ 
comme Boerhaave le fait {§. izio» 
Haller.), à la loi d’Hippocrate , qui 
vetat purgare in fiatu crudïtaûs , qui 
défend de purger pendant que les 
humeurs font crues, & qui ordonne 
d’attendre la coction ? pourquoi ne 
pas la faire cette codion avec les 
K iiij 
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fpecifiques ? & s’ils réuflîlTent, ou fi 
on croit qu’ils peuvent réulEr, quelle 
néceflité y a-t-il de s^’en tenir à des 
lo-ix anciennes ? iKjarquoi ne pas fe 
décider contre-elles comme les Chi- 
miftes ? Enfin Baerhaave a bien dit, 
que la crife eft différente en Grèce & 
en Norvège ; mais on ne fait point fi 
cetre différence regarde la nature de 
îa crife j ou l’organe par lequel elle 
ie faitou bien les jours auxquels 
elle arrive : & cela n’eft pas mieux 
décidé au §. 941 , dans lequel Boer- 
haave prétend que la erije eft diffé¬ 
rente dans les différens climats, crifis 
varia eji ratione regionis ; de maniéré 
qu’il paroît avoir à peine touché à 
l’opinion de ceux dont nous parlons 
ci-deftus, &qui prétendent que les 
crifes ne fe font point aux mêmes 
jours en Grece & dans ce pays-ci. 

LIX. En un naot il me fembîe 
qu’il eft affez difficile, quelque parti 
qu’on prenne, de s’appuver du fen- 
liment de Boerhaave. Il a écrit des 
généralités ; fes propofitions ne pa- 
foiftènt pas affez circonfcrites. M a’a 
pas bien exaéfeement fixé fa façon de 
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penfer ; tastot il femble vouloir con¬ 
cilier les Modernes & les Anciens, le 
plus fouvent il donne la préférence 
à- ces derniers mais , encore une 
fois, tout ce qu’il avance n’eft ai af- 
üz clair, ni aïiez. déterminé, furtout 
pour les co-mmençans. li eft fâcheux- 
que lefavant M. Haller n’ait pas jugé 
qa’il fur convenable de toucher à to«- 
tes cés queiHons eiTentielles , & les. 
feules peur-erre qui foient vraiment- 
inréreiranres. LorfqueBoerhaare par¬ 
le des cr/jes , qu’il donne des loix à ce 
fujec, qùhl propofe des cliofes, qu’il- 
appelle ( 94,1.. 6v.-) recepta ^ reçues 
axiomatJ. ^ des axiomes : M. Hallec-. 
garde le. filence fur ces loix , fur les* 
fources où fon maître les a puifées 
fur leur vérité. & leur-auchenticiré ^.il 
ne cire pas meme les. ouvrages d’Hip- 
pocrare & de Galien ,, dans iefquels; 
Boerhaave a pris prefque tout ce qu’il 
avance de pofitif. Chacun peut , il' 
eft vrai , s’orienter fut ces, matieres- 


par lui-même ; mais lorfqu’il s’agiï- 
de la maniéré dont Boerhaave aiTiir©.^ 
que ce qu’il dit eft reçu , & qu’il en* 
&£.des axiomes J choie fort impor^ 

iL'?- 
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tante pour l’hiftoire de le Médecine i 
que M. Haller a tant à cœur, n eft-il ' 
pas furprenant qu’il ne nous appren- | 
ne point dans quel endroit ces axiô^ i 
mes étoient reçus lorfque Boerhaa- 
ve compofoit fon ouvrage (en 1709 
& 171 o), & de quel œil les partifans ’ 
de Silvius Deleboé, qui étoient les 
dominans à Leyde , regardoient ces 1 
axiomes ^ s’il s’agit d’un petit muf- 
cîe , d’une figure anatomique, d’une 
difcuffion curieufe j M. Haller ne 
s’épargne point, il cite des auteurs 
avec une abondance qui fait bonneur 
afon érudition , il fait mille pénibles 
recherches, il inftruit fon lecteur eà 
le conduifant dans tous les coins de 
ia bibliothèque j & lorfqu’il s’agit 
des matières de Pathologie, il n’a rien 
à dire, rien à citer. Un Médecin , 
par exemple Vânfwieten , que les 
praticiens peuvent à bon droit appel- 
ler Venfaat légitime ou le fils aîné de 
Boerhaave , auroic fait précifément 
le contraire. 

LX. Si oneonfulte Boerhaave dans 
fes aphorifraes, il veut que dans l’an¬ 
gine inflammatoire 80^ } on ait 
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recours js à de promptes faignées, Qc 
» fi abondantes,, que ia débilité , la 
» pâleur,& rafFaiflemenc des yaiiTeanx 
» s’enfuivent sc ,cita^ mdgna^ repetita 
mijjîo fàngumU ^ quoufque ut débilitas , 
palor y vaforum colUpfus ; & tout de 
fuite à de forts purgatifs , « valida 
alvi fubduciio y per purgantia ore hau^ 
Jia ; » fans oublier les fuffumigations 
>5 humides ^vapofe kumidoy molli y 
zspido i ajjîiuè kaufto. Boerhaave pié- 
lend que dans la péripneumonie in¬ 
flammatoire & récence ( ^2/?, ^54)» 
>> il faut recourir à de promptes fai- 
» gnées ec , citam largam mijfionem 
Janguinis , ut diluentibus fpatium can- 
cedatur y n pour faire place aux dé- 
layans tt. H donne ^es memes précep^ 
ces pour i’inflammatlon des intef- 
tins pour ia pleuréfîe , &c. mais s^’il 
faut fuiyre ces réglés , il n’eft plus 
qaeftion de choiur des jours déter¬ 
minés , il n’y a pas même lieu d’at¬ 
tendre la coâfcion & la crife fans les 
déranger. H efl vrai que Boerhaave 
préfence les mêmes m.-ladies fotis 
d’aarres points de vue j mais oti a* 
tteavêfâ jamais une-cônforraité pstf- 
K v) 
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faite entre le traitement qa"il pref- 
crit, & la dodtrine.des. jours critiques 
reçue chez les anciens ; & il demeure 
inconteftable que ,, comme nous Pa? 
vons dit,, le fyftème de Boerliaave 
eft indéterminé ^ qu^’au refte. il a 
dm rapport avec ce, que Baglivi ^ 
Stahl, Hoffman., & bien d’autres pra? ^ 
tiquoient avant, lui, L’illuftre Van- 
fwieten eft. plus précis &.pliis décidé' 
que fon maître s’explique au fur 
jet des crifes ., à l’occafîon d’un ou¬ 
vrage de M. Nihell, dont je par^ 
lerai plus bas , & i,i le fait d’une mar 
niere qui annonce,le praticien expé¬ 
rimenté, l’homme. qui a.vu & véri» 
£é ce qui La lû. Il e.ft àffouhaiter que 
ce Médecin puiffe communiquer ua 
jour les obrervations- nombreufes 
dont ilparie, danslefquellesâî s’eft 
convaincu de la véxiré du.fond de là 
doétrine des Anciens.,!! n^’eft.pasdou? 
ceux. entm., que les Modernes ^ qui 
ont joint- la pratique aux. principes 
de l’école de- BoerEaavo, parmi lef- 
qaels il faut placer quelques An.- 
glois de réputation tels que M, 
fiêuxam ^ ne fuire.nt trèsrpoKéi 
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siettre la Doctrine des crïfes ; le doc~ 
leur Martine mérite d’être mis dans 
cette derniere cîaflè. 

LXl. Chirac, un des réformateurs 
©U des fondateurs de la Médecine 
Françoife , qui fe donne lui-même 
pour difciple de Barbeïrac & des au»* 
très Médecins des Montpellier, quit¬ 
ta cette fameufe école où il avoir-dé¬ 
jà formé bieiL des cieues, &. où il 
avoir, foutenu pendant dixrhuit ou 
vingt ans (en s’en rapportant à ua. 
pallage d’an de lès ouvrages que 
citerai, dans, an moment) ^ des opi^ 
nions erronnées qui l’égaroient.; iL 
vint prendreà Paris des connoilTan- 
ces qui y. font aujourd’hui les fonde- 
mens de la-Médecins ordinaire j de 
for te-qu’on ne làuroit bien décider ïl 
le fyftème de Chirac eft. né à Mont-, 
pellier ou à Paris s’il n’appartient 
pas par préférence à Ja Médecine de 
la Capitale j^où Chirac trouva plus 
d’une üccafîon.de shnftraire & de re^, 
venir de: Tes opinions erronnées de^ 
Montpellier ; d’ailleurs la célébrité 
de fon fyftème eft due aux Médecins 
jàeli Faculté de.Paris. QuQi;q^’il.êiv 


T 

îïô Recherches j 
foie, les idées Amples Ôc lamineufes 1 
que Chirac nous a tranfmifes, fonï 1 
devenues des loix fous lefqueiies la 1 
plupart des Médecins François ont 1 
plié. On Y a pris les maladies dans 
leurs caufes évidentes ; on a combattu l 
les idées des Anciens & celles des 1 
Chimiftes ; cm a formé une Médecine l 
coare nouvelle, à laquelle la nature a ' 
pour ainA dire obéi, & qu’on a bien 
fait de comparer au Cartéfianifine 
dans la phyfique. 

LXIL La retenue Sc les préjugés 
des Anciens, oui n’ofoient rien re¬ 
muer dans certains jours , ont été 
fingulieremenc combattus par Chi¬ 
rac. il a employé les purgatifs, les 
émétiques, & les faignées dans tous 
les tems de la maladie , où les fymp- 
tômes ont paru l’exiger y enfin il a 
èouleverfé êc détruit la Médecine 
ancienne ; il n’en refte aucune trace 
dans l’efpric de fes difeipies , trop 
généralement connus & trop illuftres 
^ur qu’il foit nécelîaire de s’arrêter 
a les nommer. Ils ont peut-être été 
eux-mêmes plus loin que leur maî¬ 
tre, & ils ont rendu la Médecine en 
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apparence fi claire, fi à portée de tout 
îe monde, que fi par haiard on venoit 
à découvrir qu’elle n’a point acquis 
entre leurs mains autant de fureté 
que de brillant & de fîrnplicité , on 
ne fauroic s’empêcher de regretter 
des opinions qui femblent bien éta¬ 
blies , & de faire des efforts pour dé¬ 
truire tout ce qu’on pourroic leur op- 
pofer. 

LXIIÎ. Voici quelques propofi- 
tions tirées du Chiracifmè feront 
mieux juger que je ne pourrois le fai¬ 
re du genre de cette Médecine t Hip¬ 
pocrate & Galien j dit' Chirac ( trait, 
des fièvres malig. &âuc.) yfze doivent 
pas avoir plus de privilège qu Arijiote ; 
ils fiétoient que des empyriques ^ qui 
dans une profonde obfcurité ne cher- 
choient quà tâtons j ils ne peuvent être 
regardés par des efprits éclairés ^qut 
comme des maréchaux ferrans qui ont 
reçu les uns des autres quelques tradi¬ 
tions incertaines ... Quand même ils 
fdauToîent jamais exijié ^ & que tous 
heursfàccejfjeurs ré auraientjamais écrite 
uous pourrions déduire des principes 
que j^ofeme jîaxter qu m trouvera dans 
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mon ouvrage j tout ce qui a été ohfervi 
far les Anciens (S” parles Modernes.,-. 
Les Chîmijles pleins de’ préfpmption 
nont faut qu imaginer.. .■ leur audace 
U a produit qu un exemple contagieux 
pour plujieurs Médecins i ils mont 
égaré moi-mémje pendant plus de. dix- 
huit oit vingt ans par des opinions 
erronées que fai bien de la peine œ 
effacer de mon efprit. C’eft en fuivant 
les memes, principes, que M. Fizes 
s’expiiqiie ainfî dans fon traité des 
iévres {traclaude febribl);..^^ la fièvre. 
» eft une maladie direâ:ement oppo- 
« fée. au principe vital « \.principio’ 
vît edi direclé oppofitus, Sic^ajou- 
te-t-il , na.turam errantem dirigimus y 
& collabentemr fujiinemus ^ non otiojî 
criflum fpecîatores .* « ceft ainfî que 
la-nous dirigeons la nature qui s’é- 
sî gare , & que nous la relevons, dans 
35 fes.cMtes, fans attendre négligenir 
25 ment les crifes «. 

LXIV". Je choifîs ces propofîtions,, 
comme les plus éloignées de 
des Stâhliîens,6c.du-^ao natura-vergie 
des Anciens : on pourroic peut-être 
ks-tr.ojuyer trop-fortes j mais ce iteU 
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fil par des in ji; res , ni par des épi- 
grammes qu’ii faut lés combattre. Le 
fait eft de favoir fi elles font vraies $ 
fl en effet le Médecin peut retour¬ 
ner , modifier, & diriger Tes inouve- 
mens du corps vivant j fi on peut 
s’dppûfer à des dépôts d’hi meurs , 
emporter des arrêts, replier des cou- 
rans d’ofcillations j & purger , fai- 
gner , & faire fuer, ainfl que Chiras 
le prétend, dans tous les tems ^ fans 
craindre les dérangemens qui fai- 
foient tant de peur aux Anciens j apres 
tout ce font'là des chofes de fait. Le 
Chïraàfme n’eft fondé que fur un 
nombre infini d^expériences, qui fe 
renouvellent chaque four dans tout 
fe Royaume : eft-on en droit de pré¬ 
fumer que cette méthode , fi elle 
éto t pernicieufe , fut fuivie journel- 
iement par tant de grands praticiens, 
& fuivie de propos délibéré,, ^ec 
connoiftance de caufe, par des gens 
qu^’on ne fauroit foupçonner de ne pas 
favoir tour ce que les anciens ont 
dit, tout ce que leur fage?^ j.leur ti¬ 
midité ou leur inexpérience leur 
aroient fi vivement perfuadé. Nous 
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purgeons , faltcm alurnis j au moins 
de deux en deux jours , dit fouvent 
M. Fizes J notre méthode n effaroU' 
che que ceux qui ne voyent que des 
livres & non des malades, qui <tgrom 
non vident : nous faignons toutes les 
fois que la vivacité & la roideut du 
pouls l’exigent à la fin des maladies 
comme au commencement ; com¬ 
ment fe perfuaderoit-on que des gens 
qui parlent ainfî fe trompent , ou 
qu’ils veulent tromper les autres ? c’eft 
ce qui s’appelle être décidé, & avoir 
un fyftçme pofitif, fixe, déterminé. 

LXy. Ce n^’eft pas à dire qu’il ne 
refie bien des refiburces aux défen- 
feurs du fyftème des Anciens ; Chirac 
lui-même , qui le croiroit } a fait des 
obfervations qui paroiffent favora¬ 
bles à ce fyftème : Quelques malades 
(c^eft, Chirac qui parle), n échappaient 
que par des Jueurs critiques qui arri-r 
voient le feptieme jour ^ le ort^ieme , & 
ie quator-^ieme ,... Ceux en qui les bu¬ 
bons ou les parotides parurent le qua^ 
trieme j le cinquième ou le Jîxieme , 
périrent tous ; il n^échappa que ceux en 
qpti les bubons parurent le feptieme ou 
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k neuvième. ,..Il y en avait qui mou- 
roient avant le quatrième & au fep- 
îieme , au neuvième , au on-^ieme ..... 
hes purgatifs nagijfent jamais pour 
vuider abfolument qu après fept ^ qua¬ 
torze i ou vingt-un jours quoiqu'il 
foit dangereux de ne pas purger les 
malades avant ce tems-là,...» La réfo- 
bition & la féparation des humeurs 
arrivent qu après le feptieme , le qua- 
Âorùeme , & le vinge-unieme , mais on, 
peut toujours purger en attendant ,... 
Les fievres inflammatoires ne fe ter¬ 
minent heureufement quà certains jours 
fixes » comme le feptieme , le quator¬ 
zième , vin^-unieme .,.. On revien¬ 
dra J au fept , aux délayons ; ceji un 
jour rcfpeéiâhle & qui demande une fuf- 
penfion des grands remedes : le tems 
de la digeflion des humeurs , ou celui de 
la réfùhition ejl de cinq jours ^ de fept ^ 
de onze ^ & de quatorze , ou bien de 
dix-huit & de vingt-un & cela plus 
communément quau flx j au neuf i au 
douze , au quinze ... Le premier terme 
critique des inflammations eji le fep¬ 
tieme j 6’ lorfqu.elles ne peuvent y ar¬ 
river ^ elles s arrêtent au deuxieme & 
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tiu troifteme.Habemus conjiuntcm rcùM 
diront les feâ:ateurs derarntiquicé;ea 
faut-il davantage pour faire' fentir k 
certitude, l’invariabilité , & lanécelîi- 
té de la doctrine des anciens î Le fep- 
îieme , le quatorzième, le vingt- 
an l'Orne , font ordinairement heu¬ 
reux , de l’aveu de Chirac f le hxieme 
l’eft moins que le feptieme ; le oii- 
zieme & le quatorzième le fuivent 
de près ; n’eft^ce pas-là précifément 
ce que Galien & Hippocrate ont en-^ 
feigné'? 

LXVI. A quoi fe réduifent doiK 
les efforts & les projets des Méde¬ 
cins adifs qui prétendent diriger la 
Nature , puifqu’ils font obligés de 
recourir au compte des jours ? la ref- 
fource qu’ils veulent fe ménager par 
la liberté où ils difent qu’ils font de 
manier & d’appliquer la faignée Sc 
les purgatifs, ne' vaut pas à beaucoup 
près ce qu’ils imaginent. En effet, la 
multitude des faignées auxquelles 
Lien des Médecins femblent borner 
tous les fecours de l’art , neft pas 
bien parlante err faveur de la Méde¬ 
cine adive : on réitéré fouvent ce 
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fecours ou cet adminicuU , il eft vrai, 
mais les.Ânciens tiroient plus de fang 
dans une feule faignée qu’on n’en 
tire aujourd’hui en fix : on les traite 
de ti.niides , ils étoient plus entre- 
prenans que les Modernes ; car quel 
peut être l’effet de quelques onces de 
fang qu’on fait tirer par jour ? la 
plûpart de ces évacuations fout lou- 
vent comme non avenues, & heureu- 
fement elies ne font qu’inutiles j el¬ 
les n’empêchent pas le cours des 
maladies. 

I.XVI1. L’es Médecins qui faignent 
fréquemment & peu à la rois , atten¬ 
dent des crifss fans le favoir , & voi¬ 
là à quoi tous leurs efFprts fe bor¬ 
nent : heureux encore de ne rien dé¬ 
ranger j ce qui arrive dans quelques 
maladies , comme on veut bien l’ac¬ 
corder : mais il eft aufli des maladies 
dans lefquelles le nombre des fai- 
gnées n’eft point indifférent j & on 
nie hautementà leurs partifans > qu’iis- 
viennent à bout de ces maladies aufli 
aifément qffon pourroit le penfer * 
en s^en rapportant à ce qu’ils avan¬ 
cent j il f^fEt pour çonvaiucçç 
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d^oppofer les Modernes à euî-ml- 
mes y ils font partagés. Ceux qui fe 
lailTant emporter à la théorie des pré¬ 
tendues inflammations , ne veulent 
jamais qu’évacuer le fang , & qui 
font feétateurs de Chirac , dont ils 
mêlent la pratique à la théorie legere 
& fpécieufe de Hecquet ; ces Méde¬ 
cins, dis-je 5 font direélement oppo- 
fés à d’autres feétatèurs du même Chi¬ 
rac, qui font plus attachés à la purga¬ 
tion qu’à la faignée. C’eft* là aujour¬ 
d’hui un des grands fujets de dirpute 
entre les praticiens j les uns ont re¬ 
cours à la faignée plus fouvent que 
Chirac même, & les autres prétendent 
que les purgations fréquentes font 
très-préférables aux faignéesrii y a mê¬ 
me des gens qui croyent que c’eft ici 
une difpute entre les Médecins de Pa¬ 
ris & ceux de Montpellier ; les pre¬ 
miers,dit-on, faig ent fouvent & pur¬ 
gent peujceux de Montpellierpurgent 
beaucoup & ne faignent prefquepas. 
Quoi qu’il en foi% dira le partifan des 
Anciens ou le pyrrhonien , voilà les 
Médecms acii/s divifés entr’eux fur 
la maniéré d’agir J avant d’avoir bien 
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démontré qu on doit agir en effet. 

LXVIIl. D’aiileurs , ajouteront- 
ils , prenez garde que la plupart des 
Médecins purgeurs qui prétendent 
guérir & emporter leurs maladies 
avec les catartiques,profitent comme 
les Médecins JaigneurSjâQ quelques 
mouvemens légers auxquels la Nature 
veut bien fe prêter , quoiqu occupés 
au fond à conduire la maladie prin¬ 
cipale à fa fin ; ilî attendent les cr}fes 
fans s’en douter, comme les Méde¬ 
cins qui font des faignées peu copieu- 
fes & réitérées : ils purgent ordinaire¬ 
ment avec de la caffe ôc des tama¬ 
rins ] ils ont recours à des lavemens 
pour avoir deux ou crois Telles, qui 
ne font fouvent que le produit de la 
Médecine elle-même. Quels purga¬ 
tifs ! Quelle activité que celle de ces 
drogues ! En un mot, il eft très- rare 
qu’elles fafient un effet de purgation 
bien marqué : oa peut les prendre 
fur le pié de très légers laxatifs ou 
de lavages ; & c’eft à ce titre qu’heu- 
rcufement ils ne dérangent pas toù- 
joars le cours de la maladie : ainlî 
que ceux qui y ont recours avec beau- 
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coup de confiance , ceiîèiH de nous 
vanter leur efficacité.. 

LXIX. il eft vrai qu’il y a quel¬ 
ques Médecins qui fembient regar¬ 
der comme des remedes de peu de 
conféquence, les lavages ^ les apozê- 
nies« les firops , & toutes les fortes 
de tifannes légèrement aiguifées, 
qu’on employé communément, fous 
prétexte quii faut toujours tâcher d’a¬ 
voir quelqu’évacuation fans trop irri¬ 
ter. Les Médecins vraiment purgeurs, 
& en cela fideles feétateurs des An¬ 
ciens , employent comme eux les re¬ 
medes à forte dofe ; mais ils ména¬ 
gent leurs coups , ils attendent le 
moment fiivorable pour placer leurs 
purgatifs , c’eft-à-dire qu’ils purgent 
au commencement d’une maladie, 
ou lorfque la coébion eft faite-, à peu- 
près comme les anciens eux-mêmes^ 
^ ceux qui les verront pratiquer au¬ 
ront lieu d’obferver que s’ilsmanquent 
i’occafîon favorable, & furtoiit s’ils 
purgent violemment lorfque la Na¬ 
ture a affeéti quelqu’organe particu¬ 
lier pour évacuer la matière morbifi¬ 
que cuire, iis occafîonent de très- 
grands 
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grands ravages ; c’eft ce qui fair qu ils 
deviennent d’eux-même très-réfer vcs, 
&que peu s’en faut quils ne comp¬ 
tent les jours ainfi que les anciens. 

LXX. Lés mêmes fedateurs des 
anciens diront encore , que quelques 
prétentions que puiflent avoir les Mé¬ 
decins modernes non expeclateurs , 
quoiqu’ils avancent que leurs princi¬ 
pes font non-feulement appuyés de 
l’expérience, mais encore évidess par 
eux-mêmes, il feroitaiCé de leur faire 
voir qu’il en eft peu qui puiflTent être 
regardés autrement que comme des 
hypothelès ingénieafes, ou plutôt har¬ 
dies J qui, en réduifant toute la Mé¬ 
decine à quelques poflibilités & à des 
raifonnemens vagues, n’en ont fait 
que des fyftèmes purement ration¬ 
nels très-variables j ouvrant ainfi dans 
un art facré , dont l’expérience feule 
apprend les détours , une carrière 
qu’on parcourt trop-facilement lorf- 
qu’on fe livre au defordre de l’ima¬ 
gination. 

LXXI. Prenons pour exemple quel¬ 
ques-uns des principes des difcipîes 
de Chirac ; principes déjà adoptés pas 
Tom, IL h 
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Freind dans fes commentaires fur les 
épidémies , & qui ont, à dire vrai, 
quelque chofe de fpécieux Sc de fc- 
duifant. Veulent-ils prouver qu'il 
faur faigner dans les maladies aigues ? 
voici comment iis raifonnent ; La 
nature , difent-ils , livrée à elle-mê¬ 
me , procure des hémorrhagies du 
nez & des autres parties : il fuit de-là 
qu’il eft elTentiel de faire des faignées 
artificielles pour fuppléer aux fai-» 
gnées naturelles ; mais on ne prend 
pas garde que la nature fait des loix 
paiticalieres dans fes évacuations ; 
qu’elle choifit des tems marqués pour 
agir y quelle aCede de laire ces éva¬ 
cuations par des organes, oiçdes par» 
ries déterminées. Comment s’eft-on 
convaincu que l’art peut à fon gré 
changer le lieu, le tems & l’ordre 
. d’une évacuation ? En raifonnant fut 
ce principe , il n’y auroit qu’à faigner 
une femme qui eft au point d'avoir 
fes réglés , pour fuppléer à cette éva» 
cuation ; il n’y auçpic qu’à faigner une 
femme qui doit avoir fes yuidanges, 
dans la même vue : enfin il n’y auroit 
qu’à faigner un homme qui a 4e|. 
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hémorrhoïdes. Mais lexpérience èc 
les épreuves trop réitérées que la li¬ 
berté ou plutôt la licence, de raifon- 
ner & d'agir ainfî, font naître, prou ’• 
vent allez combien ces fortes d afler- 
tions font peu fondées, Bc combien 
Bouillet, qui étoit fort attaché aux 
principes de Chirac , a eu tort de fe 
perfuader qu elles avoient les qualités 
néçelïaires à des axiomes ou à des 
jpqflulatum de Mathématique. 

LXXII. Il feroit aifé de faire les 
mêmes remarques fur la plupart des 
propofitions qui en ont impofé à beau¬ 
coup de modernes ; mais il fuifit de 
dire en un mot, qu’une hémorrhagie 
ou toute autre évacuation critique ou 
même fymptomatique , ménagée par 
la nature, a des effets bien différens 
de ceux qu'elle produit lorfqu’elle efl: 
due à l’art. Quelques gouttes de fang 
qui fe vuideront par les narines , par 
l’une des deux par préférence ÿ quel¬ 
ques crachats, trois ou quatre croûtes 
fur les levres, très-peu de fédiment 
dans les urines ; ces évacuations, qui 
femblent de peu de conféquence , 
feront beaucoup d’effet, & auront un 
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fuccès fort heureux lorfque la nature 
les aura préparées, comnae elle fait le 
faire : & des livres de fang répan¬ 
dues jjdes féaux de tifanne rendus par 
les urines, des évacuations réitérées 
par les felles, que fart s’efforcera de 
procurer, ne changeront pas la mar¬ 
che d’une maladie; ou fi elles font 
quelque changement, ce fera de la 
mafquer ou de l’empirer. 

LXXllI Ne nous égarons pas nous- 
mêmes dans le labyrinthe des raifon- 
nernens. Je ne fais , comme On voit, 
qu’ébaucher très-légéremenr cette ma¬ 
tière , que l’obfervation feule peut 
éclaircir & décider, & qu’il eft dan¬ 
gereux de prérendre examiner autre¬ 
ment que par la comparaifon des faits 
bien conftatés. Je ne puis oublier ce 
qffa dit fur une matière à-peu- près 
femblable un auteur moderne ; c^’eft 
M. de Bordeu pere, doéteur de Mont¬ 
pellier, & célébré Médecin de Pau 
en Béarn. Il eft fort partifan des re- 
medes aétifs, même dans les mala¬ 
dies chroniques du poulmon ; & il 
paroît avoir abandonné le fyftème de 
Cllirac, quant à la façon d’appliquée 
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iâ théorie & le raifonnement phyfîque 
à la Médecine. Un théoricien (dit-il 
dans fon excellente dilïertàtion fur 
les eaux minérales du Béarn ') ^ un 
théoricien ne prouver oit-il pas j ne dé- 
montreroit-il pas au- befoin que des 
émétiques & des purgatifs doivent né- 
eejfairement augmenter Us embarras du 
poulmon dam toutes lespéripneumonies; 
effaroucher rinflammation éy procurer 
la gangrené f Qui pourrait réfifier aux 
raijonnemens ptufés dans la théofie 
fur cette matière ? Niais il ejl fur que 
quelque Jpécieux quils paroiffent , ils 
font démentis par la pratique. En un 
mot il faut convenir qu’on s’égare 
prefque néceflairement j lorfqu’on fe 
livre fans réferve au raifonnement en 
Médecine. La difpute entre les an¬ 
ciens & les modernes, dont je viens 
de dire quelque chofe , ne peut & 
ne doit être vuidée que par i’obfer- 
vation. 

LXXIV. Or fi , comme je l’ai-re¬ 
marqué ci-deiTus , le CÂiriJci/Tne-ou la 
Médecine aclive eft le fvftème géné¬ 
ralement reçu aujourd’hui, fur-tout 
en France , il y a aufli des praticiens 
Lnj 
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relpeâiables des pays étrangers, te-s 
que M. Tronchin Médecin célébré à 
Àmfterdam , qui font expcàateurs , 
& qui ménagent les crifes dans les 
maladies aiguës \ ainfi la doctrine des 
anciens eft pour ainfi dire prête à 
reparoîtreen Europe. Attachons-nous 
uniquement à ce qui regarde la Fran¬ 
ce. Nous ■ devons à ratrention & 
au goût de Lavirotte, Médecin de 
Montpellier & de Paris, la connoif- 
fànce d’une découverte fort remar¬ 
quable , publiée en Anglois par M. 
Niheil, au fujet des obfervations fur 
les crifes , faites principalement par 
le dodeur Don Solano , Médecin 
Efpagnoi. Je ne parlerai pas ici de ces 
ebfervations , mais feulement d’une 
diflèrtation tpe M. Niheil a faite fur 
la nature des crifes ^ fur l’attention 
des anciens & la négligence des mo¬ 
dernes au fujet des crifes ; c^eft le 
quatrième chapitre de fon ouvrage, 
qui a paru en françois fous le titre 
âi obfervations nouvelles & extraordU 
naîres fur la prédiciion des crifes par 
le pouls , année 

LXXy. M. Niheil avance d’abord 
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quon na jamais dtmontré publique^ 
ment la faujfjlté des obfervations des an-- 
ciens Jlir Us crifes, ni jufiifié le peu de 
cas qu on en fait aujourd’hui j & cela eft 
vrai \ mais il eft aifé de répondre à M. 
Nihell J qu’il s’agit de démontrer la 
vérités & fur-tout l’utilité des obfer- 
vâtions des anciens, & non point de 
dire qu’on n’en a pas prouvé la fauf- 
feré. Il a luimême fenti la difficulté 
qu’il y avoir de le faire ; car il com¬ 
mence par prévenir fon leéteur qu’il 
eft éloigné defes livres : mais ce ne 
font pas les livres qui nous manquent 
à cet égard, ce font les faits évidens 
& bien difcutés. 

LXXVI. Il fè réduit enfuite à avan¬ 
cer , 1°. que les joursfeptenaires & de-- 
mi-feptenaires font particulièrement 
confacrés aux révolutions critiques ^ 
fans exclujîon des autres jours : 2°. que 
les crifes peuvent etre prédites par les 
fignes que les anciens ont donnés pour 
cela. La première propofîtion de M. 
Nihell eft contenue en termes au 
moins éqiiivalens dans ce que nous 
ayons rapporté de Chirac , & dans 
pluficurs autres \ ainfî elle apprend 
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feulement que M. Nihelle eft de cet 
avis, & on peut la regarder comme 
la principale queîtion. Quant à ce que 
M. Nihell ajoute , que /es crifes peU' 
yent être prédites par les Jignes que les 
anciens ont donnés pour cela. ^ il l’a¬ 
vance , mais il ne le prouve pas. D’ail¬ 
leurs il ne fufEt pas que les crifes puif- 
fent être prédites ; il faudroit , pour 
pourfuivre les anti-critiques dans leurs 
derniers retranchemens ^ prouver que 
les crifes doivent être attendues. 

LXXVII. Il eji évident ^ dit M. 
Nihell, que les objeclions tirées des 
différentes façons de compter les jours 
des fièvres aiguës ^font mâles & de nulle 
valeur ^ puifque les différences ne font 
pas pofitivementprouvées dans les faits 
particuliers rapportés en faveur des 
anciennes ohfervations fur les' crifes. 
M. Nihell nes’efl: pas rappellé qu Hip¬ 
pocrate fe contredit, comme je l’ai 
dit ci deiïiis , & qu’on l’a vivement 
attaqué en faifant voir le peu de rap¬ 
port qu’avoient fes propres obferva- 
tions dans les épidémies , avec fon 
fyftème des jours critiques 5 ôc celai 
de Galien. 
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LXXVIII. M. Nihell obferve en- 
fuite que de quarante-huit hiftoires 
de maladies dont Foreftus fait men¬ 
tion , les trois quarts furent acconv 
pagnées de cnfes ÿ cinq arrivèrent au 
quatrième jour , & des cinq malades 
trois moururent : vingt-deux, dont 
trois malades moururent, furent ter¬ 
minées au feptieme ^ 8 c toutes les 
autres fe terminèrent heureufement | 
fept au quatorzième, deux au onziè¬ 
me J une au dix-feptieme, ôc une au 
vingt-unieme ; ce quieft en effet très- 
favorable au fyftème des anciens, au¬ 
quel Foreftus étoit attaché- 

LXXIX. M. Nihell,après avok 
fait quelques remarques qui ne font 
pas tout à- fair concluantes contre la 
méthode des modernes, rappelle un 
fait arrivé à Galien, quis’oppofaà une 
faignée ©. donnée par fes confrères , 
prévoyant une hémorrhagie critique 
du nez, OjUi arriva en effet. M. Nihelî 
a peine à croire qiiily eût aucun Médc' 
cin moderne qui n eût voulu être à la pla^ 
ce de Galien mais on pourroir lui de¬ 
mander s’il auroir lui-même voulu être 
i k place du malade j & suL voudroit 
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encore dans ce moment-ci rifquer 
pareille avantute , fachant la vérité 
du prognoftic de Galien, & de ceux 
de Solano même. Pitcarne n’auroit 
pas manqué de faire cette demande, 
lui qui avançoit fans façon qu’il y 
auroit peu de Médecins qui voululTent 
rifquer leur bien en faveur de leurs 
opinions particulières. 

LXXX. M. Nihell continue fes 
remarques contre les Modernes; el¬ 
les peuvent fe réduire la plupart à des 
reproches, ou à des railonnemens, 
tels que ceux que j’aiobfervé ci-def- 
fus devoir être évités fur cette matiè¬ 
re. Il s^appuie de ce que Albertinus 
a fait inférer dans les Mémoires de 
l’Académie de Boulogne, au fujet de 
l’adion du Quinquina, qu’il dit ne 
pas empêcher qu’il n’arrive des éva¬ 
cuations critiques dans les fièvres 
d’accès ; ce qui ne paroît pas direûe- 
ment oppofé au fyftême des Moder¬ 
nes fur les crifes. Car enfin, fi les re¬ 
mèdes n^erapêchent pas les crifes ^ il 
elï inutile de s’élever contre leur ufa- 
ge, fur-tout s’ils font utiles ou nécefi 
^res d^’ailieurs, ne fut-ce que coas-r 
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me le Quinquina qu’il faut donner 
dans de certaines fièvres, pour arrêrer 
ou modérer les accès, à moins qu^’on 
ne veuille expofer les malades à un 
danger évident, difent bien des Pra¬ 
ticiens. 

LXXXI. Enfin M. Nihell finit 
en remarquant fort judicieufemenr, 
que toutes les difpuus entre les An¬ 
ciens les Modernes J fe réduifent à 
des faits de part & £autre. Il avance 
que Xobfervation des crifes, nefi au¬ 
cunement oppofée à une vigoureufe mé¬ 
thode de pratiquer ; ce qui ne paroît 
pas bien conféquent à tout ce qu’il a 
voulu établir contre ïaciivité de la 
Médecine des Modernes. Il fait en - 
core quelques autres remarques , dans 
lefquelles je ne le fuivrai point. Il 
feroit à fouhaiter que ce Médecin eût 
continué fes rechercbes, qui ne pou- 
Yoiènt manquer d’être utiles, étant 
faites avec la précaution qu’il a prife 
dans l’examen des obfervations de Sc- 
lano. Je dois ajouter, par rapport à ce 
dernier Médecin, qu’il eft très-décidé 
en faveur des crifes & des jours criti¬ 
ques , & qu’il a même/ait des remar- 
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ques importantes à cet égard; mab 
rincérêr qu’il avoir à faire valoir fes 
iignes particuliers, pourroir bien af- 
foiblir fon témoignage ■ 5 c dans ce 
cas-là M. Nihell qui a fait un voya¬ 
ge en Efpagne pour confulter Sola- 
lîo, doit être regardé comme fon 
difcipie 9 5 c non point comme un 
juge dans toutes ces difputes. Je par¬ 
lerai plus bas des caradières néceifaî- 
res à un juge de ces matières ils me 
paroifiTent bien diflérens de ceux d^in 
fîmple témoin. 

LXXXIl Ily a encore des Au¬ 
teurs plus modernes que M., Nihell ^ 
qui femblent annoncer quelque choie 
de nouveau fur toutes ces importan¬ 
tes queftions, Ôc qui font préfumer 
que la Médecine Françoife pourroiî 
bien changer de face ; ou du moins 
n’être pas aulîî uniforme quellel’eft, 
fur le peu de cas qu’on paroît faire de 
îa doctrine des crîjhs. L’un de ces Au¬ 
teurs , eft celui du fpecimen novi Mer 
àicÎTiA confpeBus ^ C’eft ainfi 

qu’il s^’explique : Omnis motus.fehrilhy 
fuia tendit ad fuperandum morbofum 
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ohkem_y crklcus cenfendus efi ^velten^ 
dens ad crifes : » Tout moavcmenE 
» fébrile doit être regardé comme 
39 critique, ou tendant à procurer des 
Xcrifes , parce qu’il tend à la deftruc- 
» tion de Tarrêt qui caufe ou qui fait 
»Ia maladie. « Crijium typus ^ ajoute 
le même auteur , dïcrumque critico- 
rum y quorum ab Hippocrate traiitus 
orio J non tam facile quàmplerique cla¬ 
mant clinici ^ vena feciionibus & medi- 
camentis patitur immutari feu accele^ 
tari. JJ 11 n eft pas auflî aifé que la 
JJ plupart des Médecins lé penfent, 
»de changer ou d’accélérer l’ordre 
» des jours critiques établi par Hip- 
» pocrate. « Ce qui fait allez voir que 
cet excellent Qbfervateur, très-con¬ 
nu , quoiqu’il ne fe nomme pas dans 
fon ouvrage , n’eft: pas éloigné de l’o¬ 
pinion des Anciens fur les crifes ^ èC 
qui doit le faire regarder en France 
comme un des premiers qui ayeac 
trouvé à redire à la méthode des Mo¬ 
dernes. 

LXXXIII. M. Quefnay , Mé¬ 
decin confuîtant du Roi, confidére 
k nature des crifes avec une très graa- 
4 & fagacité (dans fon Traité des FiS^ 
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vres^ 17S3 )• H paroît avoir profon¬ 
dément réfléchi fur cette matière im¬ 
portante j & tout ce qu’il dit à cet 
égard, mérite d’être lû avec beaucoup 
d attention. Il y a en général trois 
fortes de jours critiques ; les jours 
indicatifs, les jours confirmatifs & 
les décififs. Les jours indicatifs font 
ceux qui annoncent la crifc par les 
premières marques de codion, com¬ 
me le quatrième, le onzième, le 
dix - feptième , <S-c. Les jours con¬ 
firmatifs font ceux où on obferve 
les fignes qui afsùrent du progrès de 
la codion ; tels font les jours de re- 
doublemsenc qui arrivent entre les 
jours indicatifs & les jours décififs. 
Ces derniers font ceux auxquels la 
crife arrive , comme le feptième, 
le quatorzième & le vingt-unième. 
Les jours décififs font afiùjettis à une 
période de fept jours ; & fi la mala¬ 
die dure plüfîeurs feptenairés, il ny 
a que le dernier qui foit regardé com¬ 
me critique. Ce tems de crift avance 
plus ou moins, félon que les redou- 
blemens font plus ou moins vifs; & 
pour que la crije foie bien régulière > 
elle ne doit arriver que les jours im- 
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pairs y mais pour ne pas tromper 
il faut fuîvre l’énumération des jours 
mêmes du feptenaire critique, Sc non 
pas fîmpiement celle des jours de la 
maladie : car l’exacerbation du jour 
critique décifif, qui arrive le quator¬ 
zième jour de la malqdie, fe trouve* 
roit 5 félon cette dernière énuméra¬ 
tion , dans un jour pair ÿ niais félon 
celle du feptenaire critique, elle fe 
trouve dans un jour impair, parce 
qu’en quatorze jours il y a deux fep- 
tenaires ; & le dernier, qui eft le fep¬ 
tenaire critique, ne commence qu’a 
la fin du premier 5 c^’eft-à-dire au hui¬ 
tième jour. Ainfi la dernière exacer¬ 
bation de ce fécond feptenaire fe trou¬ 
ve dans le7'. jour, &par conféquenr 
dans un jour impair. Ces deux pre¬ 
miers feptenaires font ceux que les 
Anciens nommoient disjoints ; ilsap- 
pelioient les autres conjoints ^ parce 
que le dernier jour du troifième fep¬ 
tenaire , pat exemple, étoit en mê- 
me-tems le premier jour du quatriè¬ 
me , & ainfi de fuite ; enforte qu*iîs 
comptoient fix feptenaires dans l’ef- 
pacè de quarante jours naturels: mai^ 
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dans ces quarante jours il y a vingt 
jours de rémiflion, & vingt-un jours 
de redoublenaent, & par conféquent 
quarante-un jours de maladie. Ceft 
en partant delà que l’Auteur établit 
que le jour de maladie doit être à- 
peu prè - de vingt trois heures, ou 
vingt-deux heures, cinquante - une 
minute ; le quartenaire de trois jours 
naturels, & huit heures; le feptenai- 
re de fix jours, & feize heures, ùfc. 

LXXXIV. M. Quefnayobfer. 
ve ici que cette fupputation des An¬ 
ciens eft défeébueu^e, en ce qu^’ils pa^ 
roiflènt avoir eu plus d’égard aux 
rapports numériques des jours des 
maladies, qu’àl^ordre périodique des 
redoublemens, qui cependant régie 
celui des jours critiques. Par leur di- 
vifion il te trouve quatre redouble¬ 
mens dans les deux premiers fepte- 
naires, tandis qu’il n’y en a que trois 
dans les autres. L’Auteur donne ici 
une manière de compter fort ingé- 
fiieufe, par laquelle on allie l’ordre 
& le nombre des redoublemens avec 
îes révolutions feptenaires » & cela 
en faifant toujours commencer Sc fi- 
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nir chaque feptenaire par un jour de 
redoublement, car les jours de rémif- 
fion doivent être réputés nuis. Ainfî, 
par exemple, on lailTera le huitième 
jour, comme un jour interieptenai- 
re, & on fera commencer le fécond 
feptenaire au neuvième jour & finir 
au quinzième ; & ce dernier fera le 
premier jour du troifième feptenai- 
re, & ainfi de fuite. Par ce moyen il 
fe trouvera fix feptenaires en quaran¬ 
te jours naturels, & dans chacun qua¬ 
tre redoublemens ; car fi le fécond 
feptenaire ctoit le critique» la der¬ 
nière exacerbation feroit celle du 
quinzième de la maladie; ou s’il y a 
d’autre feptenaire, ce quinzième jour 
fera auffi le premier jour, & le pre* 
mier redoublement du troifième lep- 
tenaire : il elt vrai cependant rue c^’eft 
en faire un double emploi. Quoi qu’il 
en foie, l’Auteur a conftruit fuivanc 
cette idée une table fort curieufe, 
où, en fuppofant les jours de mala¬ 
die de vingt-trois heures, on voit les 
lix feptenaires compris en quarante 
jours naturels j efpace qui cft le ter- 
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me des maladies aiguës & des mala¬ 
dies critiques régulières. 

LXXXV. Il ne regarde pas les 
Jours critiques comme des jours de 
combat entre la nature & la maladie, 
fuivant l’idée des Anciens ; mais il 
croit que c’eft la fièvre elle - mcrài 
qui, fi elle eft fimple, opère par fon 
méchanifme la guérifon de la mala¬ 
die : fi au contraire elle eft troublée 
& dérangée par des aecidens étran¬ 
gers d’une certaine violence, on n’ap- 
perçoit rien dans les jours de redou¬ 
blement qui puifle faire prédire la 
mort, que le progrès de ces épiphé¬ 
nomènes dangéreux, & le défaut des 
fignes de codion. Il examine enfui- 
te les differentes crifes^ en particulier 
les principaux fignes qui les annon¬ 
cent , èc les voies par lefquelles elles 
fe font. Il définit \a.crife en général, 
le produit de la dernière exacerba¬ 
tion de la fièvre, par laquelle la cau- 
fe de la maladie eft incorporée dans 
l’humeur purulente , & chafTée avec 
celle-ci hors des voies de la circula¬ 
tion par les excrétoires du corps.... 
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Ceft-là le jugement porté par TAu- 
teur du Journal des Savans ( Juillet 
i7S3)i fur ce que M. Quefnay-avan¬ 
ce au fujet des crifes, 

L X X X VI. U Académie de Di¬ 
jon avoir propofé pour le prix de 
Tanné 1751, èi examiner fi les jours 
critiques font les mêmes en nos cli¬ 
mats J qûils étoient dans ceux ou Hip¬ 
pocrate les a obfervés j & quels égards 
ont doit y avoir dans la pratique» 
L’Académie a couronné la difïèrta- 
tion de M. Aymen, Dodeur en Mé¬ 
decine. Cette dilTertation vient d e- 
tre rendue publique. Je ne faurois 
m’empêcher d’en dire ici quelque 
chofe, & je ne manquerai pas de 
parler de celle de M. Normand, Mé¬ 
decin de Dole, qui avoir été adref- 
fée à la même Académie, & qui a 
vu le jour par hazard. M. Aymen pré¬ 
tend cpxQrdans nos climats les jours 
critiques Jont les mîmes que dans ceux 
oh Hippocrate les a ohfervés ; que tous 
les jours de la maladie font décrétôires 
ou critiques ; que ces jours critiques 
exifient réellement j mais quils ne font 
pas bornés au nombre feptenaire ou 
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quartenaire • quils arrivent aujjl les 
autres jours ; que la combinaifon j le 
rang des jours décretoires prouvent la 
fuperjjition des Anciens j & que cette 
doctrine eji fondée fur les ohfervations 
d’Hippocrate. Jempioye les propres 
cxpreiSons de Monfieur Aymen. 
Telle eft fon opinion fur la pre¬ 
mière Partie de la queftion propo- 
fée\ qui eft celle fur laquelle il s’eft 
le plus étendu. Il établit fon fenti- 
ment,en faifant l’énumération d’u¬ 
ne grande quantité d^obfer?ations ré- 

r ndues dans les différens Auteurs. 

commence par le premier jour, il 
iînit par le vingtième j & il prouve 
par des faits qu’il y a eu des crifes 
dans tous ces jours ; le premier , le 
fécond; le troifième, le quatrième, 
le cinquième, ^c. jufqu au vingtiè¬ 
me ( & non le 21 ) d’où M. Aymen 
conclut que les crifes arrivent dans 
tous les jours d’une maladie indiffé¬ 
remment. Cette conciufîon paroît 
d^abord nécefïàire & évidente ; elle 
peut pourtant donner lieu à quelques 
conftdérations particulières, qui me 
paroiflent mériter i’artencioû de l’Au¬ 
teur. 
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LXXXVII. Les Partifans d» 
rAnciquité ne conviendront pas avec 
M. Aÿmen q î’Hippocrate ait crû que 
les crijes fe font dans tous les jours 
d^une maladie indifféremment. Cette 
ioàrine dit-il ^cji la meme que celle 
du célébré Auteur des Coaques, Com¬ 
ment cela feroit - il poffible, puifque 
Hippocrate paroît avoir établi dans les 
Aphor. 23 <& 2^ de la fécondé feclion ; 
Aphor, 36 & 32. feé. 4, lib. L des 
Epid, fecl, 3, Coac. pranot. prdfag. lib. 
3, & ailleurs, qu’il y a des jours qui 
font les uns plus remarquables & plus 
Leureux que les autres ? D’ailleurs , 
tous les Commentateurs, les Grecs & 
les Arabes j qui ont travaillé a. , rès lui, 
fe font appuyés de fa décifion là-def- 
fus ; il eft regardé comme le créateur 
des quartenaires & des feptenaires, 
ainfî que de toute la doâ:sine que j’ai 
expofé ci-deffus : Septenorum quartus 
ejl index j alterius feptimane ociavus 
prbteipium j ejl autem & undecimus 
contemplabilis ipj'e erùm quartus efi 
alteriàs feptimana ; rursks veto & de-* 
cimus - feptîmus contemplabilis ^ ipfe 
fiquidem quartus ejt à quarto-’iecintQ , 
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feptimus vero ah undecimo , dit Hip¬ 
pocrate , Aphor. 14 feà. 2, Voilà 
les feptenaires, les quartenaires, les 
indices , les jours vuides & les cri¬ 
tiques , établis dans un feul Apho- 
rifme. 

LXXXVIII. On eft donc très, 
formellement oppofé à Hippocrate, 
iorfqu’on foutient que tous les jours 
font indifférens pour les crifis. 11 eft 
bien vrai qu on peur prouver par les 
obfervations répandues dans les dif- 
féréns écrits d^Hippocrate, qu’il eft 
en conrradiétion avec lui - même , 
comme je l’ai remarqué au commen¬ 
cement de cet articlemais Galien, 
Dulaurens & tous les autres, tâchent 
de concilier ces contradictions, com¬ 
me je l’ai aulîi obfervé. Les Adverfai- 
res d’Hippocrate s’en font fervis pour 
détruire fon opinion. M. Aymen au- 
roitdonc pû raifonner ainfi: je prouve 
par les obfervations d’Hippocrate mê¬ 
me , qu’il fe fait des crifes dans d’autres 
jours que les jours appellés critiques ; je 
ne fuis donc pas du fentiment d’Hip- 
pocraté. C’eft, encore une fois, le 
i:%Lfoa£iement qu’ont fæc i«$ ÂntagQ« 
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niftes de ce Médecin Grec. D’ailleurs 
tous les Partifans des crifes j èc no¬ 
tamment Galien, de dieb. decret, cap„ 
ij. lib, L ont avoué que les jours in¬ 
dices &c les jours vuides pouvoient ju¬ 
ger quelquefois, C’eft-îà. encore une 
o|>fervation que j’ai faite plus haut, 
que je devois à la bonne foi des An¬ 
ciens. J e n’en connais point qui ayenc 
dit formellement que les crifes ne pou-, 
voient fe faire que les jours quils ont 
dejigne'sj pour me fervir de l’expref- 
. lion de M. Aymen, {pag. j2, ), c’eU- 
T à-dire les jours vraiment critiques. 

' Il s’agit de favoir s’il n’y a pas des 
, jours qui jugent plus parfaitement, 

I plus heureufement & plus commune^ 

I ment que d’autres. La nature a plu- 
J 0 t choifit le fepüème qu’un autre nom- 

! bre (dit Dulaurens, trad, de Gelée') 
pour ce que Dieu le Pere Gr créateur de 
toutes chofes ^ lui a impofé cette loi j 
car il a fanUifé le y-.jour ; il l'arecom- 
mandé aux Enfans dtIfraél^ comme le 
f plus célébré de tous ^ & s’ejl voulu repo- 
1 fer en icelui de fes oeuvres j apres avoir 
' parachevé la création : & partant la 
ngture paniçidiïre ^ comme, çhmbnirsr 
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& îmitatnce de Vuniverfelle ^ fait en. 
chaque (epticme jour des crifes parfai¬ 
tes .. Les crifes yè font aujjî 

quelquefois aux jours intercalaires. 

LXXXIX. 2®. M. Aymen dit 
iui-mème , Hippocrate obferva le 
premier les crifes ou le changement 
fuhit de la maladie qui fuit Vévacua¬ 
tion ; ( ce qui eft fort douteux, pour 
1 © dire en pafTant, comme on peut 
s’en convaincre dans le Commentaire 
d’Hecquet fjr les Aphorifmes. ) M. 
Aymen ajoute cpx'Hippocrate vit que 
ce changement arrivoit plus fouvent 
certains jours que d’autres ^ quil nom¬ 
ma ces jours critiques ou décrétoires, 
{pag. 24.')., que les crifes arrivent 
plutôt certains jours que étautres. Il 
convient , ( pag. 28.') , que les mala¬ 
dies finiffent le plus fouvent les jours 
qui ont été remarqués ; que quelques 
affeciions ont leur tems limité : l^pag» 
41.)» que dans notre partie du monde 
Us maladies aiguësfiniffent le plus fou¬ 
vent les jours que les Médecins ont no¬ 
tés : {pag, io8,j, que plufieurs ma¬ 
ladies font terminées le meme jouty 
{efi-à-dire dans un efpaçe réglé ; que. 



SUR LES Crises. • 
les maladies font terminées £une 
dautre façon j plus fouvent certain^ 
jours que d'autres, li y a donc de^ 
jours critiques marqués ; tous les 
jours ne font donc pas critiques in¬ 
différemment j ils n ont pas ia meme 
force , la même vertu ; ou s’ils font 
critiques , ce n’eft que par accident, 
comme difoient les Anciens. L’ob- 
fervation des jours n eft donc point 
um obfervatîon inutile < 5 * fuperjiitieu- 
fe J diroient les amateurs de la vieil¬ 
le Médecine. 

XC. 3°. Ils pourroient encore di¬ 
re , en lifant l’ouvrage de M. Aymen, 
que puifqu’il donne un moyen cer¬ 
tain de déterminer le jour critique , 
qui cjl de faire attention aux jours in¬ 
dicatifs & qu^il foutient fur la pa¬ 
role de Solano qu’il cite, que tous 
les jours quels qu’ils foient pour le 
quantième ^ dans lefquels on apperçoit 
les fignes indicatifs d’une crife décifi- 
ve ^ dpivent être tenus comme le qua¬ 
trième jour avant la crife à venir z les 
Partifans des Anciens pourroient, 
dis-je, avancer qu’il faut qu’il y ait 
quelque différence entre le jour indi- 

TomcII. M 
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caEîf & Tindiqué, ou le critique, & 
plus encore encre ces deux jours & les 
intermédiaires que Galien auroit ap¬ 
pelles vüides. Or , fi plufîeurs obfer- 
vations ont démontre que le 4®. jour, 
par exemple, eft fouvenc indicatif du 
feptième , & le onzième du quator¬ 
zième , &c, ( ce que les Anciens pré¬ 
tendent, ainfi que Solano, que M. 
Aymen ne peut pas réeufer ) il eft ef- 
fentiel de fe îe tenir pour dit dans le 
traitement dés maladies ; d’où il fuit 
qu’il y a une différence marquée en¬ 
tre les jours. C’eft fur ces différences 
que font fondées les régies d’Hippo¬ 
crate ôc de Galien. Il eft bon de re¬ 
marquer que M. Aymen eft beau¬ 
coup plus oppofée à ces régies, par 
exemple, que Chirac, comme on 
peut le voir dans ce que nous avons 
rapporté ci-deffus de ce dernier : ainfi 
Chirac qui déchire les Anciens par 
fes Epigrammes, eft plus conforme 
au fond à leur manière de penfer, 
que M, Aymen, qui- ne ceffe d’en 
faire l’éloge. 

XCî. 4^. Quant à la manière 
donc M. Aymen prétend prouver fon 
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opinion , on ne peut s’empêcher de* 
tre furpris qu’après avoir avancé, 
(pag. Ï07. ) que les crifes font indi¬ 
quées quatre jours avant qii elles arri¬ 
vent ^ & quelesfignes de coclion pré¬ 
cédent toujours le jugement j il s’ef¬ 
force d’établir par des faits pris dans 
les différens Auteurs, que le pre¬ 
mier jour, le deux ôc le trois, font 
décrétoires : car enfin ou ces jours ne 
font pas décrétoires , ou la crife n’eft 
pas indiquée quatre jours avant quel¬ 
le arrive, ou bien les lignes de cocr 
tion ne précédent pas toujours le ju¬ 
gement. D’ailleurs, les obfervations 
que M. Aymen rapporte pour.prou¬ 
ver que le premier jour eft décrétoi- 
re, font-elles bien concluantes ? Hip¬ 
pocrate , dit-il, iz vu des fièvres éphé¬ 
mères ; ces fièvres font-elles définiti¬ 
vement jugées dès le premier jour, 
comme Hoffman le prétend ? M. Ay- 
msn ajoute que dans la eùnfiitution 
de Tkafios certains malades qui pa- 
roijfoient guérir le Jîx , retombaient 
que le premier jour de la rechute 
était dijlinctif : n’eft il pas évident 
que ces maladies étoient jugées au 

M ij 
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fepî au au neuf, & non point au pre¬ 
mier jour ? La rechute arrivoit, par¬ 
ce que les maladies n^étoient pas ju¬ 
gées ^ parce que îe fix , auquel elles 
changoient, n^eft pas un bon jour; 
la rechute fuppofe que la maladie a 
toujours duré, & quelle netoit pas 
terminée. Un Ga/con j zjoùxe encore 
M. Aymen, eut fur la. fin dune' ma¬ 
ladie une catalepfie qui Venleva en 
vingt quatre heures : cette catalepfie 
arrivée à la fin dhine maladie, étoit 
la erife de certe maladie ; la catalep¬ 
fie étoit perturbqtio criticd. Tout le 
monde eft convenu que le redouble¬ 
ment qui précédé Xzcrife eft extraordi¬ 
naire. M. Aymen fait bien de palfer 
fous fiience des apopléxies qui enlè¬ 
vent les malades en peu d’heures ; & 
il trouvera bien des Médecins qui 
prétendront que les fièvres malignes 
dont il parle , & qui ont été termi¬ 
nées en vingt-quatre heures, ne fau- 
roient être regardées comme des ma¬ 
ladies d’un jour j elles fè préparoient 
GU parcouroient leur tems depuis 
bien des jours ; elles étoient infenfi- 
Wes, mais elles n’en exiftoient pas 
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moins : d’ailleurs, les Anciens & les 
Modernes conviennent, ainfî que Ba- 
glivi l’a dit expreffément , qu’il y a 
des fièvres malignes qui ne fuivent 
pas les régies ordinaires. 

XCIL 5°. Tout ledeur peut aifé- 
ment appliquer ces réflexions à ce que 
M. Aymen dit du deuxième jour, du 
troifième, & de bien d’autres, & il 
n’eft pas difficile d’appercevoir qu’il 
a eu plus de peine à trouver des exem¬ 
ples de crifes arrivées aux jours vui- 
des, qu’aux jours vraiment critiques. 
Ainfi, quoique M. Aymen préfen¬ 
te le fept, le quatorze , Iq, vingt & 
le neuf, avec les autres joüiT, & qu’il 
les fafle, pour ainfi dire, pafler dans 
la foule, ils méritent pourtant d’être 
diftingués par la grande quantité des 
crifes ^ obfervées dans ces jours-là pré- 
cifément. Je n’en apporterai ici d’au¬ 
tre p:euve que celle qu^’on peut tirer 
des obfervations de Foreftus , que M. 
Aymen rapporte d’après M. Niheil, 
mais dont il ne fait pas le même ufa- 
ge que le Médecin Anglois : de qua¬ 
rante-huit malades j dit-il, pag. 115. 
de fièvre putride ^ arderue ^ maligne ^ 
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dont Forejlus rapporte les obfervallons 
dans fon fécond Livre ^ dix-neuf ont 
été jugés heureufement par des flux 
critiques. M. Aymen auroit pû ache- 
ver îa remarque de M. Kihell, ôc 
ajouter que de ces quarante-huit ma¬ 
lades , cinq furent jugés au quatre, 
vingt-deux au fept, /ept au quator¬ 
ze, deux au onze , un au dix-fept êc 
un au vingr-un ; & cette obfervarion 
auroit démontré la différence des 
jours : car, fi de quarante-huit mala¬ 
dies les trois quarts finiflent aux jours 
critiques, ces jours - là ne fauroient 
ctre confondus avec les autres ; & iî 
parmi ces jours critiques il y en a qui 
de trente maladies en jugent vingt- 
deux, d’autres fept; comme le fept 
Sc le quatorze l’ont fait dans les ob- 
fervations dont il s’agit, il n’eft pas 
douteux que ce fept & ce quatorze ne 
méritent une forte de préférence fur 
tous les autres jours. En voilà afrez,ce 
me femble, pour juftifier le calcul des 
Anciens. Et au refte , je fuis fort éloi¬ 
gné de penfer que tout ce que je viens 
ce rapporter doive diminuer en rien 
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la gloire de M. Aymen. Sa dilTerta- 
tion eft des plus favarites, & les coii- 
noifleurs la trouvent très-fagement 
ordonnée. Le public me paroît fouf- 
crire en tout à la décifîon de l’Aca¬ 
démie de Dijon. Î1 eft aifé d’apper- 
cevolr que M. Aymen eft aftez fore 
pour rélîfter à une forte de critique, 
'dictée par Peftime la moins équivo¬ 
que ; ou plutôt à Linvitarion qu^’on 
lui fait de continuer fes travaux far 
cette importante matière ; & fur tout 
de joindre fes obfer.vations particu¬ 
lières aux lumières que fon érudition 
lui fournira. Les Amateurs de l’Art 
doivent être bien-aifes qu’il fe trou¬ 
ve parmi sous des gens propres à le 
cultiver férieufemenr 5 , M. Aymen 
parole être du nombre de ces der¬ 
niers. 

X C111. Pai dit que je ne man- 
querois pas de parler de la Difterta- 
tion de M. Normand, Médecin de 
Dole, qui s’eft placé lui-même à côté 
de M. Aymen. Mais ce n’eft point à 
moi à prendre garde aux motifs qui 
l’ont porté à faire imprimer Ton ou- 
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vrage ; chacun peut voir dans fa f ré¬ 
face le détail de fes raifons, fur ief- 
quelles le Journalifte de Trévoux s’eft 
expliqué allez clairement. M. Nor¬ 
mand avoir quelques doutes, qui ne 
lui reftent apparemment plus depuis 
la publicité de la dilTertation de M, 
Aymen. Je n’ai qu’un mot à dire fur 
la raifon qu’il a eu d’écrire fa dilTer- 
ration en Latin: c’eft, dit-il aprèsBa- 
glivi, de peur d’inftruire les Cuiii- 
nieres, & de leur apprendre à difpu- 
ter avec les Médecins j linguâ verna- 
culà docere mulierculas è culinà ^ cum 
ipfis etiam Medicine. principibus ar- 
rogamer difputare. Ces précautions 
pourront paroître uféés, & peu né- 
celïaires aujourd’hui. Celfe auroit ri 
fans doute , de ceux qui lui auroient 
dit qu^’d falloit traiter la Médecine 
en grec, dans le fein de Rome. 

XCIV. Quoiqu’il en foit, la dif- 
fertation de M. Normand, qui eft un 
petit de 19 pages en compta;it 

la Préface, eft, comme on voit, en 
Latin , & on pourroir la regarder, 
pour m’exprimer dans la langue fa- 
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vorite de TAuceur , vduti eleiuhum 
aliquot Medicina principum Jcnt&ntia- 
rum : en effet ^ f Auteur parcourt ies 
Médecins Grecs, Arabes & Latins j 
il en donne une Lifte, & il prouve 
qu’ils étoient la plupart attaches au 
fyftcme des crijes ^ ce dont ie crois 
que perfonne n’a jamais douté. M. 
Normand paroît fort occupé à la lec¬ 
ture des Anciens j c^’eft pourquoi fans 
doute , il s’arrête parmi les Moder¬ 
nes à M. Méad & au Doéteur Bark : 
de forte qu’on ne fait pas fi les Vanf- 
wienten, les Solano, les Nihell 
bien d’autres, font encore parvenus 
jufqu’à Dô’e. 

XCy. Au refte , M. Normand 
cite beaucoup d’Auteurs ; fon ouvra¬ 
ge n’eft qu’une chaîne de pafTages de 
d’autorités. Une partie de la difter- 
tation d’Hoffman, de fato Mcdico & 
Phyjico^ dans laquelle ce Médecin 
rapporte tout ce que l’on a dit des 
feptenaires, fait le premier Chapitre 
de la differtation de. M. Normand. 
L’Auteur termine ce premier Cha¬ 
pitre en citant contre Thémifon » dif- 
dple d’Afclépiade, & par conféqueat 

M / 
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fort oppofé aux crifes j ce vers de 
Juvénal : 

Quoi Thcmifon Agros automno 
occiierituno l 

Bien des gens pourront penfer que 
cette refléxion n^eft pas plus con¬ 
cluante contre Thémifon , que tous 
les traits de Molière contre les Méde¬ 
cins François ; il faut la regarder con> 
me la plaifanterie de ce Roi d’Angle¬ 
terre , qui prétendoit que fon Méde¬ 
cin lui avoit tué plus de Soldats que 
les Ennemis. Ce font-là de ces bons 
mots, dont on ne peut jamais fe fer- 
vir férieafement contre quelqu’un 
qu’on veut combattre j ils font hon¬ 
neur à ceux auxquels on les oppofe, 
& on pourroic préfumer par le vers 
feul de Juvénal, que Thémifon fur 
un Médecin des plus célébrés. 

XCVI. Le deuxième Chapitre 
de la diflèrtation de M. Normand 
fait, à proprement parler , le corps 
de l’ouvrage; on y trouve la plus pure 
doétrine des Anciens : l’Auteur n’y a 
fieu changé. Le troifème Chapitre 
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contient des réflexions fort judicieu- 
fes fur i’importance der crifcs & des 
jours critiques, & fur les différentes 
voies par lefqueües les crifes fe font j 
il remarque que les jours critiques 
font rarement de vingt - quatre heu¬ 
res précifes, adéquate. Enfin, perfori¬ 
ne ne difconviendra jamais que cet 
ouvrage ne puilfe être de quelque 
utilité pour ceux qui travailleront 
dans la fuite fur les crifes. Il eft fâ¬ 
cheux que l’Auteur fe foit unique¬ 
ment livre â l’autorité des Anciens, 
& qu’il n’ait pas rapporté quelques- 
unes de fes obfervations particuliè¬ 
res , qui n’auroient certainement pas 
déparé fa diflèrtarion. 

XCYII. On doit fe rappellec 
que j’ai avancé ci-defliis qu’il 7 avait 
toujours eu dans la Faculté de Paris 
des Médecins attachés aux dogmes 
de Bâillon, de Houllîer, de Duree ôc 
de Fernel, qui ont renouvellé dans 
cette fameufe Ecole les opinions des 
Anciens. Je tire mes preuves , tans 
des différens ouvrages qui font entre 
les mains de tout le monde , que du 
recueil des Thèfes, dont M. Baron, 
M vj 
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Do ven de la Faculté , vient de faire 
iipprimer le Catalogue : ce Catalo¬ 
gue fait connoître parfaitement la 
manière de penfer des Médecins, & 
les progrès de leurs opinions. Ceft 
une efpécê de Chronologie aaffi in- 
térelTante pour FHiftoire de la Mé¬ 
decine , que pour celle de l’efprit hu¬ 
main ; on y découvre les vues pré- 
cieufes de nos PrédéceiTeurs, & les 
traces des efforts qu’ils ont faits pour 
perfe<^ionner notre Art & toutes fes 
branches : c’eft-là la fource pure des 
différens fyftêmes ; iis s’y pré'enrent 
tels qu’ils furent dans leur naiffance. 
Semblable aux anciens Temples dans 
lefquels on confacroit les obferva- 
tions & les découvertes en Médeci¬ 
ne , la Faculté de Paris conferve le 
dépôt facré que fes illuftres Membres 
lui ont confié J & il feroit à fouhai- 
ter que toutes celles de J’Eürope l’i- 
mitalTenr à cet égard. 

X C V111. Or, parmi les T hèfes 
trop peu connues , qu’on a foate- 
nues à la Faculté, & qui ont quelque 
rapport au fyftème des crifes ^ j’en 
chüifis une qui efr antérieure à tous 
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les ouvrages des Modernes, doue je 
viens de parler, & dans laquelle on 
trouve la dodrine des crifes expofée 
avec beaucoup de précifion & de clar¬ 
té. Cette Thèfe a pour titre : An à 
reciâ crijium doürinà tr obfervatione 
Mcdicina certior ? Savoir fi la laine 
doétrine des crifes Sc leurs obferva- 
îions rendent la Médecine plus cer¬ 
taine; Année 1741* Elle a été foute- 
nue fous la Préfidence de M. Mur- 
ry J qui en eft l’Auteur, & on voit 
quelle a beaucoup de rapport avec 
le Programme de l’Académie de Di¬ 
jon. 

XCIX. M. Murry, après avoir 
fait quelques refléxions fur l’impor¬ 
tance de la doékrine des crifis ^ èc 
fur la manière dont elle a été arrê¬ 
tée, & pour ainfi dire enfevelie par 
les différens fyftêmes , en lait une 
expofition tirée d’Hippocrate & de 
Galien. Il inûfte beaucoup, après 
Profper Martianus & Petrus Cailel- 
lüs, fur la nécefîicé qu’il y a de ne 
point compter fcrupuleufement les 
jours naturels dans les maladies ; il 
fait voir qu’il s’en faut tenir aux rs- 
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doublemens, & qu’en fuivant exac¬ 
tement leur marche, on trouve fon 
compte dans le calcul des Anciens : 
ce qui fournit en effet de très-grands 
éclaircifîemens , & qui eft conforme 
à Tavis de Celfe, qui croit ennemi 
déclaré des jours critiques. D’ailleurs 
laThèfe dont il eft queftion, eft plei¬ 
ne de préceptes fages & de réflexions 
très-fenfées. En un mot, on doit la 
regarder comme un Abrégé parfait de 
tout ce que les Anciens ont dit de 
mieux fur cette matière,& on y trouve 
bien des remarques qui font propres à 
EAuteur. 

C. Cette Thèfe , qui manquoit à 
M. Normand, a beaucoup fervi à M. 
Aymen, qui a eu la précaution de la 
citer. Il en a tiré notamment trois 
remarques particulières. En premier 
lieu, une obfervatioa rare, faite par 
M. Murry, & conforme en tout à la 
loi d'Hippocrate j cette loi eft con¬ 
çue en ces termes : In febribus arden- 
tibus oculorum diftorjio ^ aut c&citas ^ 
aux tejlium tumorcs aut mammarum 
thvatïo fcbrem ardentem folvit : 35 La 
» Hévre ardente peur fe terminer par 


SUR LES Crises. aycj 
» le dérangement du corps des veux , 
» par la perte de la vue, par une tu- 
»meur aux tefticuies, ou par l’élé- 
» vacion des mammelles «c. UAureur 
de la Thèfe a précifement vû le cas 
de la tumeur au tefticuie & de la per¬ 
te de la vue , & il a cité Hippocra te, 
dont il a eu le plailir de confronter 
la décifioh avec fa propre obferva- 
tion. Ladeusième remarque que M. 
Âymen a pu extraire de la Thèfe 
dont il eft queftion , regarde le Doc¬ 
teur CliftonWitringham, qui a ob- 
fervé pendant feize ans les maladies 
des Kabitans d’Yorck , & le chinge- 
ment des faifons j qui a découvert 
que les maladies fuivoient exaéfce- 
ment les mouvemens de la liqueur 
du baromètre, & qui s’eft convaincu 
que ces maladies étoient femblabies 
à celles de la Grèce. Enfin , la troi- 
fième obfervâtion eft une idée très- 
lumineufe de M. Duverney, Méde¬ 
cin de la Faculté de Paris , qui fou- 
tint dans une Thèfe en 171^, qu’il 
y avoir beaucoup d’analogie entre la 
théore des cnfes & celle des pério¬ 
des des maladies j magnam cum 
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rioiis aÿinitatem kabet crifium theo^ 
ria ■ fi enim fiati funt morhorum de- 
curfus f cur non & folutiones ? Ce font 
autant de matériaux pour l’éclairciiTe- 
ment de ia doctrine des crifes. 

CI. Il y auroit bien des redéxions à 
faire fur tous les ouvrages dont je 
viens de parler, je les réduit à trois 
principales. I°. On ne peut qu’ad¬ 
mirer la fageffe de tous ces Auteurs 
Modernes, qui fe contentent d^ad- 
mettre ia dodrine des crifss coraEn.e 
un tilTu de phénomènes démontrés 
par Tobfervation ; ils ne rappellent 
qu’avec une forte d’indignation les 
explications que les Anciens ont vou¬ 
lu donner de ces phénomènes ; ils 
regardent ces explications prétendues 
comme des Romans, ou plutôt com¬ 
me des rêveries, qui font autant de 
taches faites à la pure doétrine d’Kip- 
pocrate. Ils ne font pourtant pas bien 
d’accord fur l’ufage qu’on peut faire 
de la théorie & des fyftêmes des nou¬ 
velles Ecoles , pour l’explication des 
crifes j & pour en découvrir les cau- 
fes : vero confentaneum non cenfui 
s’écrie M. Normand, pro- 
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h 'are ex phyfieîs vel hypothetids ratÎ0‘ 
ciniis ^ ut plunmhm inconftantibus & 
incertis j ut ut mugis multb pompam 
redoîeant. as Chaque Auteur, dit M. 
» Aymen, a bâti félon fon idée une 
a> hypothèfe, & donné un nom ridi- 
»cule à la caufe des crifes «; & il 
avance bientôt après, que la caufe des 
crifes eft (impie, & qu’elle fe préfente 
naturellement. Ce qu’il y a de vrai, 
c eft qu’on eft trop avancé aujourd’hui 
dans la phylique du corps hurhain, 
pour qu’on ne püiffe pas tenter au 
moins ^ déterminer (i les crifes font 
pofSbleSj&tâcher de chercher une ex¬ 
plication de leur méchanifme. Je ne 
doute pas que ces efforts ne fiffent un 
bien confidérable au fonds de la doc¬ 
trine des crifes , & qu’eUe ne reçut 
un nouvel éclat, (i on la préfentoit de 
maniéré à fatisfaire l’imagination des 
Phyficiens. Il faut l’avolier , les faits 
épars & ifolés n’ont'jamais autant de 
grâce, fur - tout pour quiconque n’eft 
pas en droit de douter, que lorfqu’ils 
font liés les uns aux autres par un 
fyftème quel qu’il puifle être. Les 
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fyftèmes font la pâture de i^iinagina- 
tion , & rimagination eft teû|ours de 
la partie dans les progrès de refpritj 
elle peint les objets de l’entende¬ 
ment . elle clafle ceux de la mémoire. 
Sinefius & Plotin appeiioient la na¬ 
ture magicienne ( Gelée , trad. de 
Dulaurens ) ; cette dénomination 
conviendroit mieux à rimagination. 
Voilà la grande magicienne qui 
dirige les têtes les moins ordinaires 
comme les plus communes j le nom¬ 
bre des élus qui lui rélîftent eft infi¬ 
niment petit, il faut qu’il le fort. 

CIL M’eft-il permis, cela étant, 
& pour ne rien négliger de ce qui 
peut fervir à bâtir unfyftême, de rap- 
peiler ici ce que j’ai placé dans mes 
recherches anatomiquesfur les glandes} 
Suppofé , ai-je dit j §. i ay j que tel 
organe agijfe tous les jours dans le 
corps J ceji-à dire qu’il exerce fa fonc¬ 
tion à telle heure précifement , ne pour- 
roit-on pas foupçonner quil concourt à 
produire Us phénomènes quon obfer- 
veroit dans ce meme tems ; & s’il y a 
des organes dont Us actions ou Us fonc¬ 
tions fe rencontrent de deux en deux 
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Cü de, trois en trois jours ne pourroïî'^ 
on pas aujjî établir les mîmes Joupçons , 
éclaircir par-la bien des phénomènes 
dont on a tant parlé , les crifes & les 
jours critiques j & diflinguer ce qu’ily 
a a imaginaire & de réel fur ces matiè¬ 
res? Ce font-là des problèmes que je 
me fuis prcpofé ^ & dont j’attendrai 
la réfolution de la part de quelque 
grand Phyfiologifte & Médecin qui 
les trouvera dignes de fon attention , 
jufqu’à ce que je fois en droit de 
•propofer mes idées. Je ne puis m’em¬ 
pêcher de parler d’une prétention 
d’Hippocrate, qui me paroît fort inr- 
portante : il dit ( de morb. lïb. I F. ) 
que la coétion parfaite des alimens 
fe fait ordinairement en trois jours ; 
& que la nature fui van t les mêmes 
ioix dans les maladies que dans l’état 
de fanté , les redoublemens doivent 
ordinairement être plus forts aux 
jours impairs. M. Murry tire un 
grand parti de cette remarque , qui 
mérite d’être encore examinée avec 
attention. 

cm. Ma deuxieme remarque rou¬ 
le fur- le fameux paffa^e de Celfe 


284 R E C H E R C H E S 
qui accufoic les anciens d^’avoit été 
trompés par la philofophie de Pytha- 
gore, & d’avoir fondé leur fyftême 
des jours critiques fur les dogmes de 
cette école , dans laquelle les nom¬ 
bres 3 fur-tout les impairs , joüoient 
un très-grand rôle. Ce paflage porte 
un coup mortel à la doélrine dès cri- 
fes 3 il en fape les fondemens y auffi 
a-t-il été atiaqué vivement par tous 
les feétateurs âes crifes , tant anciens 
que modernes. Gcnuina Hippocratîs 
prœctptorum traditio , dit M. Murry, 
Cdfo non innotuit ^ cidpcr tcmpus non 
vacabat 3 aut quem animas non fiimu- 
Îabaî 3 ut midicins, clinicœ navaret 
ope ram ... Celfus ait in prcefatiom re^ 
tentiorès fateri Jilppocratem optime 
prafagijfequafnvis in curationihus 
qu&dxim mutaverint ; >» Celfe n’a pas 
» eu le rems de s’inftruire , fur tout 
w par la pratique de la véritab'e doc- 
rrine d’Hippocrate, & il dit que les 
» Médecins de fqn tems avoüoient 
qu^’Hippocrate étoit fort pour le 
« prognoftic ». Ainfi la plupart de 
tous ceux qui ont parlé de Celfe , 
l’ontaccafé de n’être pas praticien j & 
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, par conféquenn d’être hors derat de 
rien flatuer fur la matière des crifes» 
Je me fuis contenté ci-deflusde révo- 
} quer fon témoignage particulier en 
doute , & il me femble que c^’eft tout 
I ce qu’on peut faire de plus. En efFer, 
i quand {e vois que Celfe prétend, dans 
ie même endroit où il réfute le fyftè- 
me des anciens fur le nombre des 

C ' * urs , qu^’il faut obferver les redou- 

emens & non point les jours, ipfas 
I accejjîones intueri dehet medicus , cap. 
iv. lib. III. & que tous les modernes 
font obligés d’en revenir à cette façon 
de calculer , je ne puis m’empêçher 
d’en conclure qu’il falloir que Celfe 
y eût regardé de bien près, ou du 
moins qu’il eût reçu des éclairciflê^ 
mens de la part des Médecins les 
mieux inftruits. 

CIV. Après tout, lî Celfe n^a pas 
été praticien, il eft naturel de préfu¬ 
mer qu’il s’en eft uniquement tenu a 
la pratique des fameux Médecins de 
j. fon tems j & ces Médecins, difciples 
: d’Afclépiade, ne peuvent pas être re¬ 

gardés comme a’ayant point vû de 
! malades. Ajoutez à tout pela la bon^ 
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ne-foi que Celfe & ceux dont il ex- 
pofe le lentiment montrent à l’égard 
d’Hippocrate : il favoit difent-ils, 
très-bien former un prognojlîc , mais 
nous avons changé quelque chofe à fa 
façon de traiter les maladies ; c’eft-à- 
dire que fi Hippocrate avoir été à por¬ 
tée d’obferver les maladies vénérien¬ 
nes , par exemple , il auroit très- 
bien fu dire après des épreuves réi¬ 
térées, & en voyant un malade at¬ 
teint de cette maladie : dans tant de 
jours le palais fera carié , les os feront 
exojiofés , les cheveux tomberont ; ôc 
qu Afclépiâde auroit cherché un re- 
mede pour arrêter les progrès de k 
maladie ; lequel vaut le mieux ? Il eft 
donc important de ne pas fe décider 
légèrement contre Celle ; & comme 
je l’ai déjà remarqué , c’en: beaucoup 
faire que de refter dans le doute fur 
fes lumières particulières ; mais il. 
fera toujours vrai que les fameux 
praticiens de fon tems étoient de l’a¬ 
vis qu’il expofe. 

CV, Troifîèmement enfin , quels 
que foient les travaux des modernes 
que nous venons de citer, quelle que- 


s¥R LES Crises. 187 
foit leur exa( 5 titutle , il ne faut pas 
penfer que les anticritiques demeu- 
reni. fans aucune refïburce ÿ il leur 
refte toujours bien des raifons qui 
ont au moins l’air fort fpécieux , pour 
ne rien avancer de plus. En effet , 
diront-ils, nous avoüons qu’il arrive 
des crifes dans les maladies, & qu^’il 
y a des jours marqués pour les re- 
doubiemens j s’enfuit-il delà que cet¬ 
te doctrine puiffe avoir quelqu’ap- 
plication dans la pratique ? C’eff ici 
qu’il faut en appeller aux vrais prati¬ 
ciens , à ceux qui font chargés du 
traitement des malades : ils ont fou- 
vent éprouvé qu’il eâpour l’ordinaire 
impoflîble de connoître les premiers 
tems d’une maladie : ils nous appren¬ 
dront qu’ils font appeliés chaque jour 
pour calmer de vives douleurs ^ pour 
remédier à des fymprbmes preffans ; 
que les malades veulent être foula¬ 
ges 5 & que les Médecins leur devien¬ 
nent inutiles s’ils prétendent attendae 
compter les jours. La marche des 
crifes fera , li l’on veut , auffi-bien 
réglée & aalE-bien connue que la 
circulation du fang j en quoi ces coîi- 
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noifTances peuvent-elles être utiles? 
qui oferoit fe propofer d’en faire ufa- 
ge ? li peut être auffi certain qu’il y a 
des crijes , comme il eft certain qu’il 
ie fait des changemens dans les uri¬ 
nes ‘y on faura l’hiftoire des crzfes, 
comme on fait celle de la tranfpira- 
tion : tout cela n’aboutit après tout, 
qu’à quelques réglés générales que 
tout le monde fait , & dont per- 
fonne ne fait ufage. 

C VI. Cette dodrine des crifes 
contient de petites vérités de dé¬ 
tail , qui ne peuvent frapper que ceux 
qui ne connoilTent pas les maladies 
par eux-mêmes , & qui cherchent à 
fe faire des réglés qui fuppléenrà leurs 
lumières. Attendre les crifes , comp¬ 
ter les redoublemens d’une maladie, 
c’eft vouloir connoître les vices des 
humeurs par le microfcope , le degré 
de fièvre à la faveur d’un thermomè¬ 
tre, ou au moyen à*\xn pulfiloge ou 
d’un pendule à pouls , machine pué¬ 
rile , dont l’application feroit encore 
plus puérile , & que les praticiens 
regarderont toujours comme un or¬ 
nement gothique , qui ne peut qu’ê¬ 
tre 
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tre rebuté pas les vrais artiftes. Cet¬ 
te précifioR peut amufer , mais elle 
n^’inftruit pas ^ elle a l’air de la fcien- 
ce , mais elle n’en a pas l’utilité : ce 
n’eft point par des calculs fcrupu- 
leux qu^on apprend à juger d^’une ma¬ 
ladie , & à faire ufage des remedes 5 
on devient en calculant , timide , 
temporifeur , indéterminé , & par 
conléquent moins utile à la fociété : 
la nature a fes loix ; mais on ne les 
compte pas , on ne fauroit les ciaf- 
fer. 

CVII. Le véritable Médecin , di¬ 
ront encore les anticritiques , ell 
l’homme de génie qui porte un coup- 
d’œii ferme & décidé fur une mala¬ 
die y la nature & le grand ufage l’ont 
rendu de concert propre à fe iaifler 
emporter par cette forte d^’enthou- 
fiafme j fi peu connu des théoriciens : 
il jugé des tems d’une maladie, pour 
ainfi dire, fans s’en appercevoir ÿ il 
peut avoir appris tout ce que la théo¬ 
rie enfeigne , mais il n’en fait point 
itfage , il l’oublie, & il fe détermine 
par l’habitude & comme malgré lui ; 
tel eft le praticien. Que la maladie 
Tome IL N 
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foit organique ou humorale, qu elle 
foit un effort falutaire de la nature 
ou un bouleverfement de fes mouve- 
menSjque la crz/efe prépare ou quel¬ 
le fe faffe , que le redoublement 
foit pair ou impair , ietat ptéfent 
décide le véritable connoiffeur j les 
fymptomes le déterminent à fe pref- 
fer ou à attendre : il vous dira ce ma¬ 
lade ejl mal , & vous devez l’en croi¬ 
re y celui-ci ne rifque rien & l’évene- 
ment juftifiera pour l’ordinaire fon 
prognoftic : fi vous lui,demandez des 
raifons , il n’en fauroit donner dans 
bien des occafions ; c’eft demander 
a un Peintre pourquoi ce Tableau eft 
dans la belle nature , à un Mufî- 
cien les raifons de tous ces accords 
mélodieux. qui enchantent l’oreille. 

C V 111 . Le Praticien qui cher¬ 
che des raifons peut s’égarer, parce 
qu’alors fon génie ne le guide plus ; 
les expreflîons doivent lui manquer , 
parce que le fentiment ne s’exprime 
pas y l’enfemble des fymptômes l’a 
frappé, fans qu’il puide vous dire 
comment ’y apprenez à voir, s’écrie- 
t-ii, yeni & vide. Le goût, le taleac 
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& l’expérience, font le Praticien ; le 
goût & le talent ne s’acquierent pas j 
rhabitude & Pexpérience peuvent y 
fuppléer jufqu a un certain point : 
l’habitude apprend à connoître les 
maladies & à en juger , comme elle 
apprend à connoître les phyfiono- 
mies ôc les couleurs : les régies, 
quelles qu’elles foient, relient tou¬ 
jours dans l’efpace immenfe des gé¬ 
néralités ; & ces généralités qui peu¬ 
vent peut-être être utiles à celui qui 
apprend PArt , font certainement 
très - inutiles pour celui qui l’exerce 
aéluellement ÿ elles n^’enfeignent rien 
de déterminé, rien de réel, rien 
d’ufuel ; inefcant ^ non pafcunt. 

CIX. On voit par tout ce que je 
viens de détailler fur les crifes ^ fur 
les jours critiques , & fur la manière 
dont chaque parti foutient fon opi¬ 
nion dans cette forte de controver- 
fe, combien elle eft importante & 
épineufe. Je finirai cet Article en 
exhortant tous les Médecins , qui 
font fincérement attachés aux pro¬ 
grès de PArt, à ne pas négliger les 
occafions & les moyens d^éclaircir 
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toutes ces queftions : il s’agit de fa- 
voir & de décider par robfervation , 
s’il y a des crifès dans les maladies, 
fî elles ont des jours déterminés, oiî 
s’il y a des jours vraiement critiques, 
& d’autres qui ne le font pas ; h, fup- 
pofé qu’il y ait des crlfes „ il faut les 
ménager & les attendre j fi les remè¬ 
des dérangent les crlfes & comment 
& jufqu’à quel point, s’ils les retar¬ 
dent oiis’ils les accélèrent,&quels font 
les remèdes les plus propres à pro¬ 
duire ces effets, s’il y en a^ s’il y a 
dans les maladies des jours marqués 
pour appliquer les remèdes, & d’au¬ 
tres dans lefquels on ne doit rien re¬ 
muer j nihil movendum 3 fi, & en quel 
fens, & jufqu’à quel point il eft utile 
ou néceffKire de regarder une mala¬ 
die comme l’effort ialutaire de la na¬ 
ture de la machine, ou comme aufiî 
oppofée à la vie & à la nature qu’à 
la farîté^ fi la fureté du prognoftic d’un 
Médecin qui fauroit prévoir les cri- 
fes3 eft d’une utilité réelle ; fi un Pra¬ 
ticien fage & expérimenté , qui ne 
connpît pas la doéfcrine des crijes^ ne 
fera pas porté, en fuivant les fymp- 


süR LES Crises. 
tbmeSyà agir comme s’il favoit Phif- 
toire’des crijes ; s’il eft indifférent 
d’attendre les crifts ou de ne pas les 
attendrej enfin, fi un Médecin ex~ 
peciateur ne feroir point aufli fujec à 
fe tromper, qu’un Médecin a 3 :if ou 
qui fe prefîe un peu. 

ex. J’ai dit qu’il faudroit dé¬ 
cider tous les problèmes que je 
viens de propofer par l’obfervation, 
ce qui exclud d’abord les idées pure¬ 
ment hypothétiques , qui ne fau- 
roient avoir lieu dans des matières 
de fait : non point qu’il faille renon¬ 
cer à toute forte de fyftême pour ex¬ 
pliquer les enfes ; on peut s’en per¬ 
mettre quelqu’un pour lier les faits 
& les obfervations j ceux qui pour¬ 
ront s’en paffèr, fauront le mettre à 
part^ mais il en faut au commun des 
nommes, comme je l’ai remarqué 
ci-defliis. Le point principal feroic 
que les obfervations fufîent bien fai¬ 
tes & bien conilatées. Je n^’entrerai 
pas là'deffus dans un détail inutile 6c 
déplacé ^ je dirai feulement que j’ap- 
peîierois une objervation confiatée ; 
c’eft - à - dire celle fur laquelle ou 
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pourroit compter, une obfervation 
faite depuis longtems, rédigée fans 
aucune vue particulière pour, ou con¬ 
tre quelqu’opinion, &préfentéeavant 
de la mettre en ufage, à quelque Fa¬ 
culté ou à quelque Académie. 

C XL Jl feroit bon qu on exigeât 
des preuves d’obfervation , & que 
chaque Obfervateur eût fes Journaux 
a pouvoir communiquer à tout ie 
monde : ces fortes de précaurions 
font nécelTaires, parce qu'mon fe trom¬ 
pe foLivent foi-même ; on adopte une 
opinion quelquefois par hafard ; on 
fe rappelle vaguement tout ce qu o.n a 
vu de favorable à cette opinion j mais 
pour le refte on Foublie infenfîble- 
ment. L’Obfervateur , ou celui qui 
pourroit fournir des obfervations 
bien faites, ne feroit point, à ce 
compte, celui qui fe conren eroitde 
dire, fai vu ^ fai fait ^ fai ohférvé ; 
formules avilies aujourd’hui par le 
grand nombre èt aveugles denaijfance^ 
qui les employent. Il faudroit que 
l’Obfervateur pût prouver ce qu’il 
avance par des Pièces juftificatives, 
& qu’il démontrât qu’il a vû & sû 
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voir en tel tems 5 ce feroit le feul 
moyen de convaincre les Pyrrho- 
niens, qui n^’ont que trop le droit de 
vous dire, ou avc-^vous vu ? comment 
ave^-vous vu ? & qui plus eft encore,, 
de quel droit avez.-vous vû? de quel 
droit croyez.- vous dvoir vu ? qui vous 
a dit que vous ave^ vu ? 

exII. Au relie , quels talens ne 
devroit pas avoir un bon Obfervateur? 
il ne s’agit point ici feulement d’être 
entraîné, pour aind dire, paJJtvementj.. 
comme le Praticien, & de recevoir 
un rayon de-cette vive lumière qui 
accompagne le vrai, & qui force aa> 
confentement ; il faut revenir de cet 
état pajjlf ^ & peindre exactement' 
Peffet qu’il a produit ; c’eft-à-dw; 
re exprimer clairement ce qu’on a: 
apperçu dans cette forte à'extafe-^ Sc 
i’exprimer par des traits réfléchis, & 
combinés de manière qa^ils puiflenr 
éciairer le leébeur comme la nature ie^ 
feroit. Tel eft l’objet de PObferva- 
teur, tel eft le talent rare qu^il doit: 
poflTéder ; talent bien différent de ceiui^ 
du Ample Praticien, qui n’a que des 
^dées pafTagères qu’il ne peut pas ren- 
N iv 
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dre J & qui fe renouvellent au befoin j 
mais que le befoin feui fait reparoî- 
tre & non la redéxion. 

CXIII. il eft donc évident que 
l’examen de la doétrine des crifes re¬ 
garde plus particulièrement les Mé¬ 
decins au-deiîus du commun j ceux 
qui fe contenteroienc de fuivre leurs 
idées , leurs fyftêmes, & non la na¬ 
ture, ne poiirroient que former d’i¬ 
nutiles ou de dangéreux Romans, 
fort éloignés du but qu’on doit fe 
propofer. Les Obfervateurs même 
qui fe réduifent à ramafïer des faits, 
fans avoir allez de génie pour diftin- 
guer les bons d’avec les mauvais , & 
pour les lier les uns aux autres, n’en 
approcheroient pas de plus près. En¬ 
fin , les Praticiens les plus répandus 
n’ont pas aifez de te ms à èux j & il 
eft rare, outre -ce que nous en avons 
dit ci-deftiis, qu’ils puillènt être at¬ 
teints , lorfque leur réputation eft dé¬ 
jà établie , de la palfion de faire des 
réformes générales dans l’Art, il faa- 
droit que des Obfervateurs fuivilîènt 
exaétement ces Praticiens, & filTent 
un. recueil exaél: de leurs différentes 
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manœuvres, ainfi que les Poeres & 
les Hiftoriens ie faifoient autrefois 
des belles a<5tions des Héros. 

C X I y. Quant aux Médecins 
qui font faits pour enfeigner dans les 
Ecoles, ils ne font que trop fouvent 
obligés de s’attacher â un fyftême qui 
leur vaut tou te leur confidér atioïî.C^eft 
de cette forte de Médecins, très- 
refpeétables ôc très utiles fans doute, 
qu on peut dire avec Hippocrate, urwp 
■quifque fiu oraîioni tejîimoma & con- 
jsàuras addit, .... vincitque hic j 
modo illt J moàh ijîe , cui potijjimum 
lingua volubilis ad populum contigerk' 
» Chacun cherche à s’appuyer de coR"- 

js jeébares & d’autorités.Pua 

«terrafTe aujourd’hui fou adverfaire, 
»& il vient à en être terralîe à fon 
w tour ; le plus fort eft communément 
» celui dont le peuple touve la langue 
» la mieux pendue «. Ce font les mal¬ 
heurs de l’état de Profeffeur, qui a 
bien des avantages d’ailleurs. 

ex. En un mot^il eft néceftaire pour 
terminer la queftion des crifes , ou 
pour l’éclaircir, d’être libre de mi- 
îié dans cette forte de Médecine phi^ 
Nv 
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lofophîque ou tranfcendante j à laqnel. 
le il n’eft peur-être pas bon que tous 
les Médecins populaires^ je veux dire 
cliniques j s’attachent. En effet, on 
poarroit demander fi ces Médecins 
populaires ne font pas faits la plupart 
pour copier feulement, ou pour imi¬ 
ter les grands M.aîtres de l’Art. N’y 
auroit - il pas à craindre que ces ef- 
prits copiftes ou imitateurs j qui font 
peut-être les plus fages & les meil¬ 
leurs pour la pratique journalière de 
la Médecine, ne tombafîènt dans le 
pyrronifme, fi on leur laifîoit prenr 
dre un certain efior ? 

C X VI. Ge qufil y a de certain , 
c’éft qu’on doit chercher parmi eux 
ce que j’appellerois les témoins des 
faits particuliers en Médecine ; & il 
femble qufil convienne qu’ils foient 
afTujettis à des régies déterminées, 
tant pour'^ leur propre tranquillité, 
que pour la fureté des malades : Sint 
in memoria tihi morhorum curationes 
& horum modi ^ & quomodo in fingu- 
îis Jè habeant ; hoc enim principium 
cf in Medicinâ & medium & finis * 
»Le commencement, le milieu & la 
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» fin de la Médecine, font de bien 
îjfavok le traitement des maladies, 
33 ôc leur hiftoire «. Voilà ce qu’Hip-, 
pocrate exigeoitde fes Difciples. De 
decenti ornau Voilà ce qui regarde 
les Médecins ordinaires, voués à des 
travaux qui inréreflent journellement 
îa fociété , & dont les fervices font 
d^’autant plus précieux qu’ils font plus 
réitérés, & qu’ils ne peuvent fouffrir 
aucune forte de diftraétion de la part 
du Praticien. 

C X V 11. If y a des queftions qui 
font réfervées pour les Legijlateurs de 
VArt ; telle eft la dodrine des crifes^ 
J’appelle un Legijlateur de VArt j le 
Médecin Philofophe qui a commen¬ 
cé par être témoin qui de Praticien 
eft devenu grand Ohfervateur ^ & qui 
franchifîànt les bornes ordinaires , 
s’eft élevé au - deftus même de fon 
état. Ouvrez les faftes de la Médeci¬ 
ne, comptez fes Légîjlateurs \ {^à Pa¬ 
ris en IJ JS ). 


fîa des Recherckes furies Crlfes* 






301 


JUGEMENS DIVERS 

s ü K 

LA Doctrine du Pouls. 

AVIS 

DE L’ÉDITEUR. 

J’A I crû devoir mettre fous les 
yeux du Ledeur les divers juge- 
mensqui ont paru furies Recher¬ 
ches. G eft le moyen de mieux 
fentir la valeur d’un ouvrage qui 
a fait la plus vive fenfation. Je 
trouverai en rapportant ces ju- 
gemens j Toccafion de placer 
quelques éclaircilfemens, peut- 
^re néceffaires. Mon unique 
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but eft d’être utile au Public, 
fans prétendre d’aiileurs nuire à 
perfonne. Dans la matière dont 
il eftqueftion^ chacun peut avoir 
fon avis. J’euflfe donné le mien, 
fi je Pavois ofé, après celui de 
tant de grands Hommes. Le 
tems & les circonftances m’en¬ 
courageront > peut-être, à m’ex¬ 
pliquer un jour plus clairement. 
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N°. I. 

Jugement de M» U Premier Médecin 
du Roi. 

]VÎ* Aymé N annonce ( Dijfertatioa 
fur les crifes ) les épreuves & les ob- 
fervations que M. Sénac a fait fur le 
pouls ; & voici conament fe favanc 
Mé ecin s’exprime lui-même dans le 
tr ité du cœur, sa Le pouls a été & 
»fera toujours la régie des grands 

» Médecins.On peut reprocher 

3» à nos Modernes un dédain préfom- 
ssptLieux , qui a répandu du méprit 
s» fur ce qui pouvoir les inftruire. . . • 
» Le pouls dévoile à des Efprics éclai- 
» rés le fiége des maladies, leurs cau¬ 
sa fes, leurs dangers & leurs relTour- 
33 ces >3. 

On ne peut donc point prétendre 
au titre de grand Médecin , fi on 
ignore la doétrine du pouls , fi on ne 
l’étudie pas ; & encore moins, fi on 
cherche à la dîffammer. 

La Médecine ne fe réduit doncpoiiiE 
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â purger beaucoup, à faigner coura» 
geufement, à laver à toute outrance, 
à bourrer les malades de lavemens & 
d’émétique ; il faut connoître le pouls, 
qui en dévoilant le liège des mala¬ 
dies , leurs Câufes, leurs dangers & 
leurs relTources, indique le lieu où 
il faut porter un remède , la caufe à 
combattre, & par conféquent la na¬ 
ture du remède, qui mérite la préfé¬ 
rence ; & e::ân les relTources qui ref- 
tent à la nature, la voie quelle af- 
feéle ou qu’elle peut choilir. S’il en 
étoit autrement , pourquoi tous les 
Médecins târeroient-ils le pouls? Que 
diroit-on d’un Pilote qui ne voudroit 
point fe fervir de la boulïble , qui 
chercheroit à plaifanter fur Tapplica:* 
tion qa’en font ceux qui l’ont tou¬ 
jours feus le? yeux, & qui crieroic 
fans cédé : je fuis le meilleur des Pi¬ 
lotes , moi ! Je fuis le plus avifé & 
le plus hon'^ête ! Mes camarades qui 
conftdtent la boulîole, font de mal- 
lionnêtes gens ] fur-tout celui qui a 
contribué, parmi nous j à mettre cette 
bouilble à la mode I 
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N°. IL 

Jugement de M. k Premier Médecin 
de tImpératrice , Keine de Hongrie* 

E N tarant ces jours-ci le pouls à une 
Demoifeiie de qualité, qui avoir plus 
de quarante-cinq ans , & croyant le 
trouver utérin, tel que le décrit l’Au¬ 
teur des Recherches j je lui demandai 
fi elle av^it aduellement fes régies : 
elle me répondit quelle ne les avoit 
pas eues depuis trois mois. 

Je fus à peine arrivé chez moi que 
j’appris par une Lettre quelle m’écri¬ 
vit 5 que fes rég’es venoient de paroî- 
tre. 

Certainement, dit ailleurs Vanf- 
vieten, en parlant de la nouvelle doc¬ 
trine du pouls, cette matière eft aflez 
importante pour mériter l’attentioa 
de tous les gens de l’Art. ( Comment, 
in Aphorif. Boerh. Tom II. Part. II. 
pag. 60 . & Jom, IV* Part, 11 .pag. 
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Que peut-on oppofer à cette auto¬ 
rité ? Ce ii’eft point ici un éloge de 
k doétrine du pouls ; une manière de 
penfer particulière à i’Auteur fur cet¬ 
te doâ:rine. C^eft une obfervation , 
précieufe par la qualité de celui qui 
Ta faite, & par la manière dont il 
procède. 

Il trouve le pouls des régies tel 
qui! eft décrit dans les Recherches ; 
il fe rappelle la defcription de ce 
pouls en le tâtant j il demande des' 
nouvelles des régies qui, fuivant le 
langage' du pouls , dévoient exifter : 
ces régies paroillent immédiatement 
après cette iortedeprédiétion. lin^en 
faudroit pas davantage pour alïiiter. 
l’exiftence du pouls des régies , & la 
poffibilité qu’il y a de le diftinguer 
de tous les autres. C’eft le triomphe 
des Recherches. 

Ah ! fi Boerhaave avoir fait une pa¬ 
reille defcription , & quelle eût été 
conftatée par une épreuve auffi parian¬ 
te , de combien de côtés la Renom¬ 
mée nkuroit - elle pas publié cette 
nouveauté. Eh bien , le Diagnoftic 
des régies fe renouvelle parmi nous, 
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vingt fois par mo s ! Merctur rei di- 
Vanfwieten....6’.... 


N". I r L 

Jugement de NI* HaàW. 

U T E U R des Recherches a bâti 
fur l’édifice de Soiano, un édifice plus 
vafte, plus clair, & qui eft manifef- 
rement le fien ; dont la ftrudure ne 
peut être affermie ou renverféê , que 
par un grand nombre d’obfervations, 
qui demandent du loifîr. des occa- 
fions, & fur-tout un efprit affranchi 
de tout préjugé. ( VhyJioU Tom. IJ. 
pag. 2 /p). , . . ^ 

Si quel qu’un a pu fentir rimpofli- 
bilité des obfervations fur le pouls , 
fuivant les théories ordinaires, c’eft 
afîurément l’illufire Auteur que nous 
venons d’entendre. Perfonne n’a au¬ 
tant manié la Phyfiologie que lui ; 
perfonne n’a cueilli tant de lauriers 
dans cette carrière.Cependant un dou¬ 
te modefte eft tout ce que M. Haller 
met en avant ; il aura appris le iuccès 






3 oS JüGSMENS DIVERS 

des obiervations fur le poulsj li fera 
donc aufli décidé à approuver les Re¬ 
cherches , qu’il l’a été à avancer qu^el- 
ies font un ouvrage bien différent de 
celui de Solano. 

Chacun fent le poids de cette dé- 
cifîon. 


ly. 

Jugement de M. le Camus ^ Docléui'^ 
Régent de la Faculté de Médecine 
■li Paris. 


? fàog, la bi- 
, les crachats, 


J_ I feeit '3 d derente efpéeè, 
fuîv î. i'h. lir.ir nn; ett agitée , & 
qui O!" ' ce 
le, '3 lüêar J ies uan^ 

ten.itro a "ipper après une 
préparation convenable Cette crife 
eft d;fîerenre. iuiv nt l’organe fecré- 
toire qui foutfre qui eft en aétion , 
qui tend à épurer la mafTe générale 
des liqueurs du corps humain. Le 
pouls examiné attentivement, indi¬ 
que toutes ces différences, & le mo¬ 
ment ou la nature, fouvenc viétorieu- 
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fe, quelquefois vaincue, décidera du 
fort heureux, ou malheureux du ma¬ 
lade. 

On trouvera toute cette Doctrine 
curieufe, utile aux Médecins, falu- 
taire au genre - humain , exaétement 
détaillée dans les Recherches fur le 
fouis J par rapport aux crifes : le nona 
de l’Auteur eft connu dans nos Jour¬ 
naux , & mérite d’etre connu dans 
toute la république des Lettres. 

L'^ouvrage de cet habile Médecin 
que nous annonçons, eft non - feule¬ 
ment le fruit de fes Méditations ; 
mais encore celui d^’une longue fuite 
d'’Obfervations. En lifant de pareil¬ 
les produdions , on ne rifque point 
de s^égarer dans la pratique, ni dla- 
duire les autres en erreur. 

Cette matière eft Ci difEciie , fî 
étendue, fi nouvelle, qu’on ne fau^ 
roit douter que les Obfervateurs n^’y 
ajoutent un grand nombre de décou¬ 
vertes. 

Cela ne doit rien diminuer de la 
gloire de celui qui a le premier dé¬ 
friché & préparé un champ , ou U 
doit croître la moifton la plus aboa- 
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dante. Nous invitons tous les Méde¬ 
cins à cette récolte ; leur prognoftic 
en fera plus certain j leur traitement 
plus éclairé & plus fur j le tems où ils 
doivent placer leurs remèdes plus dé¬ 
terminé j la route que choifît la na¬ 
ture 5 pour fe débarralTer, plus con¬ 
nue. 

Sans l’obfervation du pouls , le 
Médecin eft un Pilote qui vogue fans 
boufTcle fur les mers les plus dange- 
reufes j c’eft un Aveugle qui veut 
guider les autres dans des chemins 
qu’il ne connoît pas. On trouvera la 
preuve de ce que nous avançons 
dans les Recherches : on y examine 
le caractère particulier de chaque 
pouls, & le genre de crife quil an¬ 
nonce. C'’eft-là que Ton voit Texac- 
titude de l’Auteur, & l’importance 
de la matière qu’il traire . . . Les lu¬ 
mières qu’on tire de l’exploration du 
pouls , fixent les fources des indica¬ 
tions , Sc baniflènt le dangereux ar¬ 
bitraire qui régne dans la pratique... 
Les perfonnes les mieux inftruites 
vous diront , fuivant le langage de 
l’Ecole , que U fièvre n’eft autre 
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chofe que le mouvement du fang 
précipité contre nature. Avec de pa¬ 
reilles connoilTances en eft-on plus 
favant ?... .La fièvre eft un efert 
de lâ nature. C’et effort fe reconnok 
au pouls, dont le mouvement eft al¬ 
téré par des caradères i pécifiques qui 
défignent une crife, foit prochaine, 
foit éloignée. C’eft ce que doit nous 
apprendre la dodrine du pouls, qui 
porte aujourd’hui le flambeau devant 
les pas du Médecin , qui ne craint 
pas la lumière. ( Mémoires fur di~ 
vers fujets de Médecine & Journal éco^ 
nomique^ Octobre ijsé ). 

M. le Camus plaide fa propre caufe 
en préconifant la dodrine du pouls : 
il l’a fuivie & étudiée j & depuis la 
publication des Recherches, il a mis 
au jour fur la même matière une très- 
bonne Diflertation qui a pafle à la 
cenfure des Commiflaires, nommés 
par !a Faculté. Aiafi ce Corps illuftre 
a eu plus d’une fois fous les yeux la 
Dodrine du pouls ^ & plus d’une fois 
cette Dodrine a trouvé des Appro¬ 
bateurs parmi les Membres du Corps 
le plus compétent , pour la juger. 






312 JUSEMENS DIVERS 
Qu'mon produife un point de Dodri- 
ne - pratique en Médecine, fur le¬ 
quel la Faculté de Paris ait porté un 
jugement à Tunanimité des voix , 
je conviendrai alors que 1 ■. Doétrine 
du pouls, qui u^’a pas le bonheur de 
jouir de^ette approbation unanime j 
doit par cela feul être abandonnée 
comme inutile. 

La Faculté de Paris produira un 
jour quelque digne Membre , qui 
achèvera de perfeétionner ce que 
d’autres n’ont pii qu’ébaucher ; elle 
éclairera le Public, & diffipera tous 
les doutes & les foupçons qu’on 
auroit voulu répandre. Exurget nof~ 
tris ex vifcenbus ultor, C’eft ce que 
j’ai oui dire à plus d’un Dodeur Rç!; 
genr. 



N®. V. 
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N°- V. 

Jugement de M. FdndermondejDôCÎeu*^. 
de Paris. 

Personne n’a ignoré à Paris les 
bruits qui s’y font répandus avant la 
publication des Recherches, à l’occa- 
fion de plufieuts épreuves que l’Au¬ 
teur a faites de fa manière de pronof' 
tiquer fur le pouls j il n’eft pas pofll- 
ble de refufer la plus grande autenti- 
cité à quelques-uns de ces pronoftics : 
l’Auteur fe contente d’avancer, à cec 
égard, qu’on doit préfumer favora¬ 
blement de tous ces exemples, en at¬ 
tendant que de boas Obfervateurs fe 
foient aflarés de la vérité des faits 
qu’il rapporte ; ce' n’eft pas le len- 
gage d’un homme qui A^eut trop pré- 
eonifer fes fuccès. 

M. Vandermonde après avoir par¬ 
couru toutes les diftiadions du pouls 
critique fimple, termine ainfi ce pre 
mier Extrait ; on vient de voir le fyf 
tème de l’Auteur fur les pouls (impies 
critiques ÿ c’eft la partie la moins rai= 

Tome JI. Q 
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fonnée de fon ouvrage j mais elle en 
-tait les fondemens ; les pouls font 
plus ordinairement compofés ou com¬ 
pliqués : Texpofition de ces pouls com¬ 
pofés & compliqués a donné lieu à 
notre Auteur de développer encore 
mieux fon fyftême fur les pouls fim- 
pîes ; toutes les parties de fon ouvra¬ 
ge fe prêtent des forces mutuelles : le 
pouls non - critique eft direétement 
oppo!é au pouls critique. 

On doit fur- tout lire&: méditer 
avec attention le Chapitre où TAu- 
leur parle du tems & du jour de la 
maladie , dans lefquels arrivent les 
évacuations annoncées par le pouls; 
il eft fort fingulier que l’Auteur ait 
trouvé dans la marche du pouls, de 
quoi appuyeries idéesd’Hippocrare fur 
les qua-rernaires, les jours & les ternes 
des maladies. L’hiftoiredu pouls don¬ 
ne un luit te nouveau à,cette Médecine 
Bippocratieue, dont notre Auteur 
paroit être fort partifan ; au point 
même de faire très - peu de cas de 
quelques-autres fyftêmes de Mcdeci- 
îîe ; il infifte peu fur l’application de 
fon lyftêms à la pratique ; il fe con- 
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tente de propofer des doutes & d’en¬ 
gager les Praticiens à les éclaircir. 
L’application qu^’il fait de fes princi¬ 
pes à Tufage des faignées & des pur¬ 
gatifs dans les maladies , Pattention 
qu’il croit important d^avoir pour ne 
point déranger la nature, lorfque le 
pouls eft critique, tout cela mérite 
d’être lu dans l’ouvrage » où tout lec¬ 
teur attentif trouvera les principaux 
matériaux d’un fÿftême de pratique , 
ingénieux & fuivi. 

L’Auteur a déjà trouvé quelques 
approbateurs parmi fes Confrères, & 
il y en a même qui ont entièrement 
adopté fon fyftême. Nous avons ad¬ 
miré en lui de grandes vues, beau¬ 
coup de connoiffances 5 un efprit mo- 
delle & vraiment né pour faire des 
Obfervations ... fa manière fimple 
ôc honnête de s’exprimer. ( Journal 
de Médecine ^ Mars & Avril 17)• 

M. Roux a réparé la perte qu’a fak 
la Médecine, par la mort de M. Van- 
dermonde. Quand ce dernier nous 
feroit refté, le premier auroit pu four¬ 
nir fa brillante carrière. La-dodrine 
Oij 
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du pouls a perdu un de fes zèles;Pro< 
testeurs j raais.M. Roux luirefte. 


:N".VI. 

'^/Jugement de M.Lavirotte^ DoBcur 
de MonpeUier J & de Paris» 

HÈrophil, E eft le premier des 
Médecins, qui ait traité avec exaéti- 
tude de la Doétrine du pouls j il l’a- 
voic même fait d’une manière fi fub- 
tile, que fuivant Pline, il falloir être 
Muficien ■& Géomettre pour l’enten- 
dre,& que-Galien lui-même avoue., 
que ce Chef des Anatomiftes s’étok 
<juelquefois tellement embarrafic dans 
-fes principes, qu’il avoir débité des 
abfurdkés.-Galien craignoit beaucoup 
lui'même qu’on ne lui fît de pareils 
reproches, lorfqu’iia tant approfondi 
Æette matière. 

Les Modernes ayant beaucoup 
-moins d’égard-que les Anciens aux 
■efforts de la nature, la Doébrine du 
^oaisétoit reûée à peu-près au-nïême 
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point que Galien nous l’avoit iailTée ,' 
jufqu^à Dom Solano, Médecin Efpa- 
gnol. M. Nihell, Médecin Angloisj 
lie un Recueil des Obfervations de 
Solano en 174-3 , avec des Remarques 
& Obfervations qui lui étoient pr©^ 
près. L’Auteur des Recherches, a crû 
devoir poulTer fes vues plus loin, & 
être parvenu a découvrir un pouls par¬ 
ticulier , qui annonce les crachats^ 
un autre qui annonce les régies , un 
autre les hémorroïdes-, Scc^ ... Cet 
Auteur ne cherche pas à convaincre 
par des raifonnemens j ce n^eft que 
lur des obfervations de pratique qu’il 
appuyé fes idées. On comprend af* 
fezfâcilement que les révolutions cri* 
tiques doivent affeéber le fyûême des 
vaiffeaux, & par conféquent changer 
le pouls de telle ou telle manière. Le 
pouls qui annonce la fueur eft^connu 
depuis Galien , 8 c on ne voit pas 
pourquoi il ne pourroit pas y avoir 
une efpéce de pouls auffi caraâièri- 
fé pour chacune des autres crifeSj 
qui font toujours des efforts de la na-^ 
tare ; mais que chaque vïfcère, cha* 
que partie du corps affede le pouls , 
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d’une manière qui lui foir propre, 
ceft ce qu’on ne pourra perfuader 
qu‘’à force d’expériences te d’oblerya- 
tions bien conftatées. 

Quand l’Auteur n^’auroit fait que 
réveiller rattention à cet égard, il fe 
feroit acquis un droit légitime à no¬ 
tre reconnoilTance.On ne parvient aux 
découvertes, qu’en élevant fon efprit 
au-delTus de la fphère des idées ordU 
«aires j & fî t’on trouve que PAuteur 
s’abandonne quelquefois trop à la vi¬ 
vacité de foa imagination , on doit 
auflî lui rendre cette juftice , qu’il ne 
qjrétend rien établir , qui ne foit fon¬ 
dé fur l’expérience & l’obfervatioa. 
( Journal des Savans^ Février //// ). 

Tandis que M. Lavirotte traduifoit 
l’ouvrage Anglois de Nihell, l’Auteur 
des Recherches voyoit des malades 
dans les Hôpitaux & autrement. La 
Tradudion de M. Lavirotte étoit à 
peine connue, lorfque les Recher¬ 
ches parurent. Ce dernier ouvrage 
donna beaucoup de célébrité au pre¬ 
mier , te l’on s’écrioit, nous avons 
Solano & Nihell ! Pourquoi le Tra- 
dudeiir de Nihell a-t-il paru femer 
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plus de doutes que tous les autres 
Journaliftes.fur la Doctrine du pouls ? 
Ceft ce qu’on ignore. Il demandeit 
des obfervations bien conftitées. El¬ 
les le font tellement multipliées de¬ 
puis lui, qu’il y a lieu de croire, que 
n la mort ne l’eût point enlevé, il 
eût été fatisfait du progrès de fa doc¬ 
trine, à la publication de laquelle il 
avoir contribué par fa Traduéfcion, 
On fait que devenu Médecin des Ar¬ 
mées , 8c enfuite Médecin de l’Hôpi¬ 
tal de la Charité de Paris , il travail- 
loit à une coileâ:ion de faits qui lui 
manquoient lorfqu’ii traduifit Ni- 
hell. Il n’ofoit réfifter en face à ceux 
qui l’accufoient d’avoir contribué à 
i’introduâ:ion de ce fchifme par fa 
Traduction. Il croit Amateur caché^ 
ou fccret de la Doéfcrine du pouls ; & 
on peut affurer qu’il a laiifé après lui 
bien des Médecins qui, fans s’en van¬ 
ter , font devenus chercheurs timides 
comme lui. On a fouvent entendu 
dire à quelques-uns d’enrr’eux, nous 
avons des chofes étonnantes far le 
pouls ! J’ai des Obfervarions incroya¬ 
bles fur cette matière ! Feu M. de k 
Oiv 
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Vigne, Médecin de la Reine, étoit 
de ce nombre. Pourquoi voulez-vous 
jouir feul de vos tréfors, lui difoir feu 
M. le Cardinal deTavannes? 


N°. VIL, 

Jugtmcnt de Monjieur Michel^, 
Docteur en Médecine delaFacuké. 
de Montpellier ,, 

T . E s Recherches fur le pouls ( dit. 
M. Michel) contietinent une collec¬ 
tion précieufe de faits. .... J^y trou¬ 
ve outre cela, un corps de Doctrine 
fuivi & qui a échappé, ce me femble 

à bien des Ledeurs.. .. Cette.: 

Dodrine du pouls, une fois bien fal- 
üe , forme un fyftême de, pratique 
plus beau, plus iimple, plus folide, 
& moins fujec à erreur que tous ceux- 
qui ont été en vogue, ou qui le font 
encore aujourd’hui. . . .. . .. Elle ap¬ 
prend à.diftinguer les cas où PArt 
peut agir fans danger, & ceux où il 

faut fe repofer fur la nature.. 

Elle fournit les indications favorables 
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p<9Uï lapplicatioti des remèdes..... 
Les Médecins ne fauroient trop s’a¬ 
donner à une connoiffance qui écarté ' 
les doutes & les contradi^ions des 
théories ordinaires..... Les lumiè¬ 
res qu^on tire de l’examen du pouls, 
conduifent le^ Praticien • avec fùre- ^ 
té.Sans l’Auteur des Recher¬ 

ches il fe feroit peut - être pafle dés 
fiécles avant qu’on fe fut avifé de tou¬ 
te l’étendue qu’on ppuvoit donner à 
quelques obfervations de Solano 3 fanS 
compter que l’Auteur des Recherches 
a-parié du poulsdes hémorroïdes, dii 
pouls dés régies, de celui des crachats > 
& d’autres inconnus à Solano. .... 
Son ouvrage contient un fyftême dé 
pratique , propre à détruire bien des 
préjugés. .... Mon exemple encou¬ 
ragera peut - être quelques Médecins 
plus inftruits que moi , & mes re¬ 
marques pourront diflSpet les doutes ■ 
qu’on voudroit. jettet fur Phiftoire 
des lignes critiques du pouls, & fur ' 
i’importance de ces lignes,..,. Je n’ai •- 
d’autre objet que dé faire mieux fén-^ 
tk l’utilité , la foUdité- ÔC-1 erendue- 
de xes connoilTances. .... Matière - 
CLv/ 
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inconnue à Paris & à Montpellier j 
avant PAuteur des Recherches. 

Ceft ainfi que s’explique M, Mi¬ 
chel dans fon Ouvrage qui a paru en 
1757, fous ce titre : Nouvelles Objer- 
yallons Jur le Pouls par rapport aux 
Crifes Paris j che-^ Debure^ taîné. 
Cet Ouvrage a eu beaucoup de fuc- 
cès. L’Auteur y fait l’application de 
la Doctrine du Pouls à la pratique t 
il tiendra toujours un des premiers 
rangs parmi ceux qui fe font appli¬ 
qués à cette Doétrine. Son Ouvrage 
en fera un des plus fermes appuis j il 
contient en même-tems les plus forts 
argumens qu’on ait oppofé aux théo¬ 
ries & aux pratiques ordinaires : il 
les combat par l’obfervation, encore 
plus que par le raifonnemenr. Tou¬ 
jours fidele à la Dodrrine du pouls , il 
en tire les indications dans le traite¬ 
ment des maladies dont il donne 
l’hiftoire, avec cette précifion & cette 
noble fimplicité , qui caracbèrifent 
Phomme au-deflfus des préjugés. 
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N'’. VIIL 

Jugement de M. Betbcder ^ Profcjjeur 
en Médecine j à. Bordeaux 

J A M AI s Ouvrage ne m’efl: parvenu 
plus à propos que les Recherches. Je 
venois d’être nommé Médecin de 
i’Hôpital de cette Ville, lorfque je 
ie reçus. Perfuadé que j’y trouverois 
de nouvelles relFources pour le foula- 

f ement des malades qui étoienc côn¬ 
es à mes foins, je lus ce Livre av^ec 
emprelTement j je l’ai relu une fé¬ 
condé fois , avec d’autant plus de 
plaifîr, que j’ai eu occafion de véri¬ 
fier la plupart des Obfervations qui 

y font rapportées.Plus d^’une 

fois j’ai forcé des malades à me dé¬ 
couvrir des irritations de poitrine, 
des dévoiemens, &c. . . . Cet Ou¬ 
vrage manquoit à la Médecine. . . » 
A Bordeaux, le 8 Janvier 1757, 
( Mercure de France , Ma: ijs 7 )• 

- Le témoignage de M. Betbedet 
peut fervir à diiîiper toutes fortes de 
dvj 











5^4 Jugemens divers 
doutes. . . • . Nous ne laurions nous , 
empêcher de Texhoiter de faire part 
au public de les . propres Obferva-- 
tions ; elles pourront changer *a face • 
de la Médecine. ( Adition de l’Auteur , 
du Mercure ). 

M. Betdeber a continué fes Obfer» 
vations, & on en trouve quelques-unes. 
dariS le Recueil que M. Richard vient 
de publier -, & qui ne contribue pas ; 
moins que le Journal de Médecine à , 
i’àvancement de l’A rt. La confiance du . 
public & une réputation-brillante ont : 
couronné lestravànxdeM. Betbeder.* 

Tel eft le fort des Méderins appli¬ 
qués à leur état ^ & qui l’exercent : 
avec les -lumières convenables. Tél 
eft le comble des honneurs de l’Artj 
Làmour de fes Compatriotes, &”nn 
nom chéri & diftingué dans la Répu¬ 
blique des Lettres. Mefera-t il permis . 
d’adrelîér ma voix à M. Betbêder, & 
de lui faire part de mes vœux pour l’il- 
Ittftration de notre Faculté,-à laquelle 
je me fais un devoir de prendre inté- 
rêi ? Mareconnoilfance ^'mon ref- 
peéf m’attacheront toujours à mes aU'; 
cieos Maîtres,.:, 
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IX:i 

Jugement d’un Amnyme» -, 

m ’É T A N T trocvé, dit cer Auteur, , 
auprès d^un malade qui avoir pris . 
une eau émétifée avec dufel.de Glaur 
ber, je.ne.tardai, p^s à découvrir le 
pouls du vomilïement critique , ca? 
raébérifé par des pulfations fréquen? 
tes, faillantes, accompagnées de roi-r" 
deur. &cie fiémiflèment, dans le mor - 
ment même que le malade alloit vo? 
mir J ce qui fe renouvella autant de 
fois que le yomifîèment furvint. Le * 
vomiflement étant fini, le pouls des 
entrailles fe mani efta aufli.-rôt., il 
fûtplis développé que pendant l’aélion - 
de l’eftomac., plus foople, avec despul- 
fations inégales entr’elles, tant dans ; 
Ie.ur.force,, que dans leurs intervalles, ; 
&.av,ec quelques.intermittences irrégu¬ 
lières. .Cet état du pouls fut.fuivi peu- 
à .peu de feîles co.pieufes: ces variétés : 
dans le pouls reparurent à pl.fieurs > 
reprifes., &..les évacuations ne cdTfe.- 
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rent que iorfque le j)ouis fût devenu 
tranquille, égal 8 c fouple. J’eus dès- 
lors une très - bonne idée du fyftême 
des Recherches, 

Je fus prié de voir une Demoifelle 
âgée de quinze ans, attaquée de va¬ 
peurs 8 c de convulfions, prefque jour- 
naiières depuis un mois & demi, ce 
qui étoit occafionné par la fuppref- 
(îon des régies, à la fuite d’une peur. 
Cet état avoir réûfté à bien des re¬ 
mèdes : je trouvai le pouls difpofé au 
VomiflTement. J’ordonnai tout de fui¬ 
te quatre graiirs de tartre-ftibié. Ils 
évacuèrent quantité de bile vifqueu- 
fe, & firent ceflèr les accidens. La 
malade palTa une bonne nuit, à l’ai¬ 
de d’un bol calmant.Le pouls 

changea quelques jours après ; il fat 
plus développé, inégal 8 c rebondil- 
fanc, 8 c fut bien-tôt fuivi des régies 
qui étoient fupprimées'depuis trois 
mois. Le flux périodique revenu au 
bout d’un mois, fur arrêté de rechef 
par un chagrin : la maladie finit par 
une hémorragie du nez : j’annonçai 
cette hémorragie , fondé fur la préien- 
ce du pouls 5 rebondiflànt, redoublé 
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^ vigoureux, qui parut à pluüeurs 
reprifes. Je parvins à fçavoir dire de 
quelle narine feroic l’hémorragie ; 
car alors le pouls étoit beaucoup plus 
rebondiflanc du côté de la narine, 
d^où le fang devoir fortir. Ce nou¬ 
vel accident dura plus que le premier; 
il celTa enfin. Les régies reparurent 
dans leur tems, & la malade jouit 
depuis ce tems - là d’une parfaite 
fànré. 

Une Communauté confîdérable de 
filles m^’a fournit des occafions fré¬ 
quentes d’obferver. La Supérieure fut 
furprife plufieurs fois de m’entendre 
annoncer bien des incommodités que 
les malades vouloient cacher ^ des per¬ 
tes , des fleurs blanches, des hémorroï¬ 
des. ... J’ai dit bien fouvent à des fem¬ 
mes , dont je connoiflois le pouls, fi 
leurs régies étoient abondantes ou 
modiques, par les différentes modi¬ 
fications qui exiftoienc dans les deux 
cas. La force du pouls, la roideur & 
les redoublemens , ou rebondiflè- 
mens très - marqués, m’annonçoient 
la grande quantité de l’évacuation. Je 
fus appellé dans cette même Com- 
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munauté pour üne Soeur attaquée ^de*- 
puis trois jours d’un point de côté, 
d^une grande douleur dé tête, de mal 
de gorge & de beaucouprde fièvre. 
Quelle indication n’aurbis - je pas 
trouvé pour la faignce, avant la conr 
noillance du pouls ; il étoit ftoma-r 
chai. J’ordonnai un Cathartico^ émé-- 
tique ; les évacuations furent abon¬ 
dantes par haut par bas , & pres¬ 
que tous les accidens furent calmés 
quelques heuresi après. La. malade 
palïâ une nuit tranquille, & la fièvre 
îe termina Je . huitième jour , après 
les évacuations de ventre, annoncées 
par beaucoup d’inégalités & d’inter¬ 
mittences dans le pouls. Je-laifire à 
décider au Leâeur fi des faignées au- 
roient rempli de femblables indiea- 
lions curarives . , . . J'annonçai, ua 
fôir à un Prélat à qui je, tâtai le poul^ 
des urines troubles.& ipailTes. Je de¬ 
mandai à les voir j ellbs fe trouvè¬ 
rent - telles, que je l’a vois. dit. Je lui 
dis le lendemain qu’elles avoient re¬ 
pris leur couleur.& confiftance ordi¬ 
naires, parce que ’e ne trouvai plus ^ 
li.modification précédente du foir^ . 
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ce.qui fe trouva vrai. L^’état du pouls 
I qui me fit annoncer les urines trou- 
I blés , croit rinégalité dans fes pulfa^ 
tiens j jnégalité telle , que les pulfa- 
rions, partagées à peu-près de fix en 
fix., alloient de la première à la der¬ 
nière , en diminuant, avec un râpe- 
tilTement fingulier de l’artère. ..... 
Je me fuis exercé à tâter le pouls à. 
des Méfiés que-|e n’avois pas encore 
vûsj j’ài annoncé de quel côté ét-oit la 
blefiiire. Mes Confrères préfens font 
convenus de la différerree des deux- 
pouls. Il m’a paru que lorsque les 
plaies étoient en fuppuration , le. 
peals- de ce côté étoit plus ferré que 
Pautre. (^Mercure, France ^ Juillet: 

nspy- 

Cette petite difiertation contient la 
vérification des pouls fimples des Re- 
eberebes. La modeftie de l’Auteur 
qui n’a pas voulu fe nommer, ne dom 
ne que plus de prix à ces Gbferva- 
rions. .Quel autre intérêt que celui de 
la vérité pourroit avoir un honnête 
homme qui ne veut pas même être- 
connu j & jouir des éloges<^ui lui font; 
dû ? 
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N°. X. 

Jugement du Commentateur & Traduc¬ 
teur de L Ouvrage du Docteur Cox j 
{je crois J Mi Dabadie). 

J* j’O U V R A G E de Cox qui a vû le 
Jour en Ang'ecerre, deux ans après la 
publication des Recherches en Fran¬ 
ce , a paru fait exprès, pour en alïu- 
rer les obfervations 8 c le fyftême. Il 
eft en eûst furprenant que deux Au¬ 
teurs j fans s erre communiqués leurs 
vues , ayent travaillé fur le même ob¬ 
jet , & fait les mêmes découvertes : 
c’eft ce qui eft arrivé. On ne peut 
fuipecbêr la bonne-foi de Cox, ni le 
foupçonner d’avoir profité des Re¬ 
cherches , que les malheurs de la 
guerre Tavoient empêché de voir. 
Le Traduébeur de Cox, a tiré le plus 
grand parti poflible de ces heureufes 
circonilancés. Il a fait le parallèle 
des opinions du Aiédecin François , 
Sc de celles du Médecin Anglois. 
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Ce dernier n^a travaillé que fur Tef- 
péce de pouls des entrailles. Son ou¬ 
vrage n^’a donc pù être comparé qu’à 
une partie des Recherches. Il en eft 
toujours réfulié un jugement favorar 
ble à tout l’enfemble du fyftême. 

La Traduction de Cox a paru en 
1760. On y rend au célébré M. Fer- 
rein l’hc’mmage qui lui eft dû , pour 
avoir autrefois communiqué fon opi¬ 
nion fur le pouls intermittent à M. 
Nihell J qui ne Ta pas oublié. 

Le Tradudeur de Cox part de-Ià 
pour fe glorifier de ce que M. Fer- 
rein eft Partlfan auiîi zélé qu’éclairé 
de la doclrine du pouls. 
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XL. 

Jugement de M» Menuret ^ VoHeut. 
de la Faculté de Montpellier 3 6 
Médecin du Roi à Montelimar: 

JLe travail de ce Médecin , très- 
connu par la fupériorité de fes vues 
& de fes taie ns, eft-configné dans 
rEncyclopédie.(au'mot Pouls). Oa 
y, trouve une Kiftoire du Pouls qui 
n avoir point eacore été entamée, &' 
en même-tems aine comparaifon. cri¬ 
tique de tous les-fyftêmes qui ont jüf- 
qu’içi régné parmi les Médecins. Le 
fyftême de Galien, celui des Mécha- 
aiciens & celui de l’Auteur des Re¬ 
cherches , y font expofés avec beau¬ 
coup de précifion.! Le dernier de ces 
fyftêmes, eft celui qui plaît le plus à 
M.Menuret. Ils'explique nettement 
fur ce point J & ce qui doit ôrer toute 
fufpicion aux éloges quhl donne à 
ibpinion qu’il croit la meilleure, c’eft 
qi^’il ne fait pas faççn de cenfurec 





strîi LÀ Docf. mj Pouls. 
lI’Auteur des Recherches, lorfqu’il en 
trouve l’occafîon. Il lui reproche fur- 
tour d’avoir propofé fes idées avec 
une méfiance qui paroît tenir du Pyr- 
rhonifme. 'M. Menuret aime qu^’on 
trânche.& qu’on produife fà manière 
de penfer fans crainte & fans détour. 
D’autres trouveront que le meilleur 
moyen de propofer des vérités nou- 
velks,, eft de le faire avec la modef- 
tie, l’honnêteté & la circonfpedion 
nécelTaices en pareil cas. Cette ma¬ 
nière ,iprqpre à-PÀuteur des Recher¬ 
ches, lui a valu des éloges .de la parc 
de M. Vandermonde, (Voyez N°. 
y. ) & de beaucoup d’autres. Qucd 
qu’il en foit, je ne jdois pas oublier 
que M. Daumont,,Pr0fefièur de Va 
lence, qui a fourni tant d’excellens ar 
îicles de Médecine i l’Encyclopédie ^ 
s’eft plufieurs fois montré très-favo- 
ble à la nouvelle Do.^rine du pouls» 
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XIL 

Jugemens de MeJJîeurs les Profejfeml 
Lamure &Venel^ & autres Docteurs 
de Montpellier. 

M Essieu RS de Lamure & Vend 
ont fait afïez de cas de laDodrinedu 
pouls, & de ^ouvrage des Recher¬ 
ches 5 pour en recommander l'étude 
aux Etudians de la Faculté. Ils ont 
allaité de ces principes notre jeunef- 
fe, l’efpoir de la Médecine pour la 
fin du fiécle. Lorfquon nommera 
pour Adverfaires de la Dodrine du 
pouls, deux Profefleurs qu’on puiffe 
mettre à coté de Meffieurs Lamure & 
Venel, il fera jufte de convenir que 
cette Dodrine a des ennemis. M. le- 
Roi, auflî ProfelTenr de cette Clafle, a 
tellement infifté fur le pouls dans des 
Mémoires qu’il a publié fur les fièvres, 
que je puis très-bien lui rappeller ce qui 
aéré dit par un homme d’efprit au fu- 
jet de ces Mémoires. L'Auteur y fait 
H itoir à travers une gaze légère un penr 
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SJ chant pour les nouvelles opinions du 
?î pouls ce. Mais M. Fouquec en ap¬ 
pelle au témoignage & aux Obferva- 
tions de M. le Roi j ce qui ne laiiîè 
plus de doute fur la façon de penfeç 
de ce fâvant Profefïèur, 

M. Chaptal, ancien Praticien de 
Montpellier, s’eft mis fous i’érendart 
de la Dpdrine du pouls. Ainfi M, 
d’Afpol, Médecin de Lodève & plu- 
fieurs autres, ont fourni des Obfer- 
vations à M, Fouquet, Mais quelles 
Obfervâtions ? Des maladies traitées 
& guéries d^’après les lignes cirés du 
pouls ; des faignées, des purgatifs & 
autres remèdes heureuferaent placés 
ou fufpendus d’après les mêmes li¬ 
gne". En voilà - t - il allez pour con¬ 
vaincre les Irtcrédules , ou du moins 
pour juger du peu de fondement de 
leurs doutes ? Àinli M. Delbret, Mé¬ 
decin à CulTet , a fuivi le pouls de 
i’hydropilie dans le Journal de Médc^ 
cmej&c,&c» 
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X111. 

Jugement de M F auquel ^ Médecin 
de Montpellier, 

XJ* N Grand Miniftr-e qui s’occupe 
du bonheur de tous les Sujets du Roi, 
& qui porte fes vues éclairées fur ce 
qui peut illuftrer la Médecine-Fran- 
çoife-, Monfeigneur le Duc de Choi- 
feul, a bien voulu recevoir la DédU 
cace de l’Ouvrage de M. Fouquet. 
Cette puiflànte proteélion itluftre la 
Doâ:rine du pouls, & la met à l’abri 
des criailleties d’une critique aigre & 
envieufe. M. Fouquet a fuivi les di- 
vihons & la nomenclature de l’Au¬ 
teur des Recherches ^ il a fait une 
foule de découvertes fur le pouls non 
critique, dont on avoir peu parlé juf- 
quaci. Il appuyé ce qu’il dit par une 
infinité d’Obfervations faites à Mont^ 
:pellier, fous les yeux de plufieurs téi 
moins non-fufpeâs j il aggrandit le 
^domaine du pouls j il apprend à dé¬ 
termine!; 
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terminer la partie afFeclée par uns 
maladie j il attaque mille préjugés 
fur la faignée & la purgaf’o i. En un 
mot, M. Fouquet met au jour une 
fiouvelle branche fur la doélrine du 
pouls : cette branche éclaire, afîure 
& confirme de plus en plus le f ftê- 
me des Recherches - dont on ne de- 
mandra pius le complément à FAu- 
teur, puifque M. Fouquet Ta trouvé 
êc publié. L^’ouvrage de M. Fouquet 
a pour titre : E£ai fur le pouls j de 
Montpellier ^ &c. 1767. 

J’ajouterai ici que la doctrine du 
pouls vient de recevoir le dernier dé- 
gré d honneur , dans un ouvrage dé¬ 
dié A Sa Majesté Catholique lb 
Roi iiÉGNANT. Cet ouvrage eft de 
D. Juan Luis Proche. . . nuevas ob- 
fervationes. . . por el polfo C i7<» ‘ )• 
il y a encore un ouvrage plus nour 
veau fous ce titre : Doclrina de Sola^ 
no de Luque Adarada ^ par D. 
Garcia Hernande:^ ^ Celui-ci 

eft dédié al gloriofo Apqjlolo de 
lencia Angel de Apocalipfis j fan. 
vicente ferrea. J’ai iù ces deux ouvra- 
Tome IL P 
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ges, poftérieurs de plufîeurs années 
aux Recherches, Ôc je puis afïurer 
tous ceux qui n’entendent pas l’Efpa- 
gnol, que nous fommes fix fois plus 
avancés que les Auteurs de ces produc¬ 
tions , qui ont fait grand bruit en Ef- 
pagne. Je ne tranfcrirai que quelques 
lignes deD. Roche: il parle des Méde¬ 
cins qui ont adopté dans des Ecrits pu¬ 
blics la Doétrine de Solano, & il mef 
de ce nombre.... Etmuy cekbre Doc-' 
tor Dom Jofeph- Ignacio de Terres^ 
Medîco de la Real familia de S» M, 
ÇhriJiianiJJima , y de Caméra del Se- 
renijjîmo Sennor Duque de Orléans y 
Miembro de quatre Academias EJiran-r 
gérés ^y de la Real Socictad de Lon¬ 
dres ^ é’c. Je ne connois point cet ou¬ 
vrage attribué ici à M. Torres, célé¬ 
bré Docleur ^ &c. &c. mais je vois 
qu’on ne layoit pas en Efpagne ea 
1761 , ce qui s’eft pafle à Paris depuis 
i75<j. On l’ignore même encore en 
î7^5 » dans l’ouvrage de Hernandez. 
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XIV. 

lugtmtm de M. Vigarous ^ Doreur 
de Montpellier, 

J E n’examinerai point, dit M. F/- 
garous J quelle a été la Doéfcrine de 
Galien fur la nature du pouls, ni les 
différences qu’il en a établies : qu’il 
me fuffife de remarquer en pafîant 
que la doârrine du pouls a été con¬ 
nue d’ifippocr<zre- Il cite deux paffa- 
ges de cet Auteur pour preuve de foa 

affertion.Il parle des Médecins 

anciens & modernes qui ont eu quel¬ 
que part à la doébrine du pouls j ÔC 
après avoir fait fentir l’infufEfancede 
tout ce que les anciens nous ont laifTé 
à cet égard, & avoir rendu à Sola- 
no, parmi les modernes , la juftice 
qu’il mérite , il ajoute que l’Auteur 
des Recherches a rédigé la méthode 
de Solano dans un nouvel ordre, 
qu’il l’a adurée * étendue & embellie 
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par fes découvertes, & qu^’d a par-la 
donné une nouvelle face à l i Méde¬ 
cine : il cite enfin Meilleurs Michel 
& le Camus j qui ont confirmé & en¬ 
richi la dodifine du pouls par leurs 

Obfervations. 11 va plus loin, II 

eftdefait, ajoute t-il, que le- Méde¬ 
cins ont de tous tems regardé le pouls 
comme leur guide néceflaire dans le 
iraitement des maladies Or, on doit 
convenir que tout ce qui a été dit 
fur ce fujet avant Galien j & que ce 
que Galien lui - même en a écrit, 
éft peu lumineux, peu réfléchi & il- 

lufoire.Le pouls gra id & 

fréquent, confidéré fimplemenr par 
rapport à fa force & à fa célérité, & 
fans nui égard à ce qu’il peut avoir 
de criti ue, où de non critique pré¬ 
fente Lidée d’un mouvement fébrile 
violent, qu’on doit s’efforcer de cal¬ 
mer par toutes fortes d“ moyens : 
toutesfoîs ces qualités du pouls font 
dan- certain état des maladies, le 
produit d’un effort faluraite de la 
nature, de forte qu’on ne fauroit en- 
|:re|>rea(ire d’y rien changer, fan* 
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mettre la i ature en défaut & le ma¬ 
lade en danger. . .... La doétrine 
des^ echerches fait naître i’efpoir d’un 
fuccès étonnant dans k pratique de 

LArt, ..Le raifonnement ne 

peut rien contre l’exp rrience j il faut 
pour la combattre , avoir pardevers 
foi des faits certains & bien avérés.... 
La do(5trine du pouls des modernes 
n’a rien de difficile qu’au premiet 
afpect, & feulement pour ceux qui 

n’en ont pas fait l’elTai... Elle 

a été confirmée par une foule d’Ob- 
fervations les plus éclatantes & les 
moins ambiguës. . . . M. de harriure^ 
Profefieur*de Montpellier. & nombre 
d’autres Médecins ont reconnu que le 
pouls intermittent annonce la diar¬ 
rhée. M. Fouquct y aufli Médecin de 
Montpellier,& quantité d’Etudians de 
mérite de cette Univerfîté, ont cous 
été convaincus par leur propre expé¬ 
rience , de la vérité-de la nouvelle 
dpâ;rine du pouls j il y a eu divers té¬ 
moins de tons ces faits.A 

l’aide de cette dodrine , on peut 
former des prédidions furprenantes 
P iij 
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dans les maladies.Elle donne 

îin nouveau luftre à la Médecine. 
( Thèfe foutenue aux Ecoles de Mont¬ 
pellier en lyôo ). Telle eft la fortu¬ 
ne que la dodrine du pouls a fait 
dans une Ecole célébré : Il riejl pas 
pojjible de fe refufer à rautenticité de 
tant de preuves ( ibid). M. Fouquet ^ 
Membre de la même Faculté, dont 
nous rapportons le jugement (N®. 
XII1 ). a poulTé cette doctrine aufli 
loin quelle peut aller, & M. Viga- 
rous continue à la cultiver, de con¬ 
cert avec plufieurs autres Médecins 
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N°. XV, 

Jugement de M. Parade ^ DoÜeur 
de Montpellier ^ Médecin à 
Périgueux. 

J’A I luL, Monfîeur, dans votre Jour¬ 
nal du mois de Mai 17(36 , une Ob- 
fecvation fur un dévoiement accom¬ 
pagné du pouls, appellé inteflinal^ pat 
M. de Bordeu^ votre Confrère 5 cette 
ledure m-'a fait naître le dédr de vous 
communiquer deux de mes Obfer- 
vations fur une matière, ^ui me pa- 
roît de la plus grande importance, Sc 
même illuftrer notre fîccle : ( dévoie¬ 
ment annoncé par le pouls intejiinal ^ 
faignement de ne':^^^ précédé du pouls 
na.'^al). . . Je ne penfe point quon 
puiffè voir clair dans la plupart des 
maladies, fur - tout les aiguës, lorf- 
qu’on ne connoît pas bien , & qu’on 
ne s’attache pas à étudier opiniâtré- 
ment les caradères du pouls infé¬ 
rieur j intejlinal j plus ou moins com- 
pofé ou compliqué : ce font les rith- 
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mes cm me paroifTent jouer le plus 
grand rôle Dans les maladies humo¬ 
rales , h le pouls inférieur , & plus 
ou moins <iécîdemnient intejîinal j 
n’annonce pas toujours une vraie cri- 
fe , au moins nous fait il connoître 
le tems le plus favorable pour pL.cer 
dfs purgatifs: ce fymptômem’aconf^ 
tammenc réulîi, ou heureufemencgui¬ 
dé , même lorfque d’autres fymp- 
tomes paroilFent s’oppofer à l’appli- 
tation du purgatif ; c’eft ce que je 
nie fais gloire de publier. ( Journal 
de Mededne^ Octobre iy66 ). 

Voici la reHéxion de M. Roux fut 
la Lettre de M. Parade: «Nous ex- 
»hortons M. Parade à continuer de 
» nous faire part de fes Obfervarions, 
«•nous ofons lui promettre d’avance 
•» l’accueil le plus favorable de la part 
*» de tous les Médecins qui s’intéref- 
wfent véritablement au progrès de 
»'leur Art’». La doétrine du pouls 
peut donc fe flatter de l’approbation 
de M. Roux ; & cette approbation l’ho- 
nore autant qu’elle doit la rendre 
chère à ceux qui fentent le prix des 
décifions des grands Maîtres. Quant 
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à M. Parade, la réputation dont il 
jouit dans fa Patrie , eft une preuve 
de fes fuccès, autant que de fes lu¬ 
mières , qu’il ne fait pas difficulté 
d’attribuer en partie à la connoifîànce 
du pouls. 


N®, xyi. 

Jugement de M. Robert j J^ocieur j 
Re'gent de la Faculté de Médecine 
de Paris. 

De quel avantage ne feroit-il pas 
pour l’humanité d’avoir des lignes 
qui ferviffent à reconnoître les mou- 
vemens critiques ? Ils exiftent ces fi-^ 
gnesj c’eft le pouls qui les fournir. 
11 eft étonnant qu’on s’obftine à rejer- 
ter une doctrine auffi lumineufe Sc 
auffi utile au falut des malades, & à 

la gloire des Médecins..Le 

pouls dans les eagorgemens de Par- 
rière- bouche , peut aider à guider le 
Médecin : s^’il devient fupérieur, il 
démontre que l’effort principal eft 
dans ces parties. .... Le pouls de- 
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venant rebondifîànt au commence¬ 
ment de chaque redoublement, je 
prévins le malade qu’il pourroit avoir 
un faignement de nés j en effet le 
fang coula de fes narines, & il fut 

foulagé.. Ayant trouvé le 

pouls fautillant & fort concentré, 
j^’en conclus qu’un émétique étoit 

convenable.Comme il peut 

arriver que l’effort d’aébion diminue 
dans quelques organes, tandis qu’il 
augmente dans d’autres, la circulation 
doit devenir inégale ÿ c’eft de cette 
inégalité, fans doute, que dérivent 
les nuances du pouls. ..... Il doit 
porter une empreinte de l’effort pré¬ 
dominant. .... 11 paroît donc être 
un moyen de découvrir dans quel or¬ 
gane l’adion réfide principalement.... 
Quand la crife doit fe faire par les 
parties fupérieures, eu qu’un faigne- 
ment de nés eft prêt d’arriver , le 
pouls devient dicrotus. . . Le pouls 
inégal & intermittent fe rencontre 
toujours lors des efforts critiques dans 

le bas - ventre..Le pouls peut 

prendre un nouveau rithme par l’ef¬ 
fort redoublé d’un organe principal... 
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Qu’on ne foit donc plus étonné fi le 
pulfus undofus annonce la crife qui 

doit fe faire' par la peau.La 

doétrine du pouls fondée fur Pobfer- 
vation, contredit la circulation telle 
que nous la concevons j ou pour 
mieux dire, elle renverfe la plupart 
de -nos opinions fur l’économie ani¬ 
male : mais eft-ce notre théorie , ou 
bien les obfervations qui font fauf- 
fes ? ( Traité des principaux objets de 
Médecine , année lyô6 ). ■ 

Ainfi s’exprime M. Robert. Péné¬ 
tré du defîr le plus vif de voir régner 
parmi les Médecins, & jufques dans 
leur Doéfcrine, cette fage Logique qui 
en appelle à la réflexion & à l'obfer- 
vation, il s’y attache avec courage, il 
p'ourfuit avec vigueur & générofîté, 
des faits prétendus, & des théories 
qui lui paroiflenr capables d’égarer. 
Il ne craint pas le préjugé , il l’atta¬ 
que de front. On a dit de lui, qu’é¬ 
chauffé par fon zèle, il a faifi le mo¬ 
ment ; . . . qu’il a 

Tiré au Monjîre, & dun trait lancé d’une 
main fûre , 

Il lut a fait dans le flanc une large hlejfure» 

P vj 
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On ne doute point qu’enfin les ef- 
^*^rts de M. Robert ne foieat fuivis 
^ un fuccès défiré. Ce qu’il y a de 
*^ertain , c’elt qu’il rend hommage à 
vérité , en publiant fa façon de 
penfer ^ qui eft bien conforme à celle 
de tanè d’honnêtes gens, inftruits & 
éclairés. 


N". XVIL 

Jugement de M. Strack^ Médecin de 
S, A. M. VEle^eur de Mayence, 

Pendant que je lifois les Re¬ 
cherches fur le pouls ^ une Demoifelle 
de trente-huit ans, pléthorique, 
d’ailleurs très - craintive, qui avoir 
coutume dette réglée très-fortement 
tojtes les trois femaines, me conful- 
ta pour favoir h elle pourroit, fans 
danger , faire un petit voyage , dont 
elle de voit être de retour le lende¬ 
main. Ayant trouvé fon pouls mol 
& égal, je lui dis qu’elle pouvoit par¬ 
tir hardiment. Trois jours après fon 
re>x!ur,ei{e ms pria de lui tâter le- 




SUR LA DoeT. DU Pouls. 34P 
pouls : je ie trouvai mince j e^’eft-à- 
dire que fes pulfations alioient en 
diminuanr ; fur quoi je lui dis qu^’elle 
auroir incefîàmment un flux abon¬ 
dant d’urine. Elle me répondit que 
depuis la nuit précédente elle en 
avoir rendu une très-grande quanti¬ 
té , ce qui l’avoir très-fort étonnée. 
Quelques jours après, cette meme per- 
fonne , frappée de ma prédiétion, me 
préfenta encore fon pouls à examiner. 
Fondé fur ce que j’avois lû dans les 
Recherches furie pouls lui dis que 
je croyois qu’elle auroit fes régies in- 
ceflamment, & qu’elle les auroic 
abondantes : elle m’apprit quelles 
étoientfurvenuêscejour même. De¬ 
puis ce tems j’ai eu plufleurs fois oc- 
caflon , après avoir examiné fon 
pouls 5 de lui prédire le jour où elle 
fera réglée. 

Un Etranger, homme bien confti- 
tué en apparence, étant venu de foi- 
xante lieues, pour conduire fa fem¬ 
me paralytique, aux bains chauds de 
Wifbaade , me confulta fur la mala¬ 
die donc elle étoit attaquée j & lorf- 
que je lui eus dis ce que j’en penfois^ 



il me pria de lui tâter le pouls ; je 
le trouvai pedoral, tel que le décrit 
l’Auteur des Recherches : je lui dis 
que je croyois qu’il cracheroit bien¬ 
tôt : il me répliqua que depuis plu- 
fieurs années, il avoir coutume d’ex- 
pedorer tous les matins quantité de 
crachats cuits & puriformes. 

Voilà les obfervarions que j’ai eu 
lieu de faire jufqu’ici fur la prédic¬ 
tion des crifes par le pouls. Je ne 
doute pas que chaque Médecin, pour 
peu qu’il foit Praticien, ne fente tou¬ 
te l’importance de ces Recherches, 
& qu’il ne penfe avec moi, que fi 
tout ce que l’Auteur avance fe trouve 
vérifié , comme je ne doute pas qufil 
ne le foit tôt ou tard, il mérite dans 
i’hiiloire de la Médecine , une place 
pour le moins auflî diftinguée que 
celle de Solano. Sa façon de s’énon¬ 
cer , la netteté de fes idées, l’ordre 
qui régne dans fon ouvrage, le détail 
exad de toutes les connoifiances qui 
relèvent fes obfervations, fes doutes 
judicieux, les points de vue lumineux 
qu’il indique, & fur-tout la confor¬ 
mité de fa dodrine , avec plufieurs 
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obfervations d’Hippocrate & de bons 
Praticiens de nos jours, eft un préju¬ 
gé très-avantageux pour fa dodrine 
éc l^’exceilence de fon ouvrage. Si 
quelques Médecins refufent d’admet¬ 
tre les vérités-pratiques qui réfultenc 
de fes obfervations ÿ c’eft peut-être , 
parce quelles ne s’accordent pas avec 
les hypothèfes de nos Écoles, Mais 
comme je connois un grand nombre 
d^autres faits conftatéspar Texpérien- 
ce, qui ne font pas moins oppofés à 
la théorie commune , pourquoi vou- 
droit-on rejetter ceux - ci, & les re¬ 
garder comme imaginaires ? {Journal 
de Médecine jy Janvier 1767 ). 

On n’a celle en effet de regarder 
la dodrine du pouls, comme étant 
oppofée à la théorie ordinaire mécha-' 
nique des petits vailfeaux & de la 
circulation du fang. En conféquence 
elle a palîc pour impoffible parmi 
ceux qui ne connoiuènt que cette 
théorie. Feu M. Fournier_y Médecin 
des moins agités, & des plus doux, 
ou des plus modeftes, avoit entre¬ 
pris d’écrire contre la dodrzne du 
pouls j il vouloir en démontrer le fauxr 
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mais la démonftration qu^il protttiE 
d’abord avec emphafe, ne parut point, 
& lorfqu’on lui en demandoit des 
nouvelles, il répondoit qu'’_il y avoir 
bien des chofes à dire fur cette ma¬ 
tière. Feu Monfîeur Renard^ un des 
!&fédecins des plus anciens , tenoic 
à peu-près le même langage. On a 
trouvé à la vente de fa Bibliothèque 
le Livre des Recherches, rempli â 
chaque page d’efpéces de notes, qui 
prouvent qu^^l l’avoit tout lû. Mais 
malheureufement on n’a pu ievinec 
le langage qu’il s’étoit fait, ou la va¬ 
leur des lignes qu’il plaçoit en mar¬ 
ge. D’ailleurs il eft arrivé que cha¬ 
cun des lignes qu’il a fait fur une pa¬ 
ge , s’eft peint fur la fuivante : en 
conféquence toutes les marges à droi¬ 
te à gauche, font pleines de mar¬ 
ques & de petits pâtés inintelligibles. 

Voilà à quoi fe réduit le travail de 
M. Renard fur le pouls. Quoiqu’il en 
foit, M. Strack a mieux que perfon- 
ne , faili la raifon des oppolitions 
qu’a trouvé la doélrine du pouls; 
c’eft la bonne foi avec laquelle quel¬ 
ques Médecins croyent à leur théo- 
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rie; il en eft peu qui ayant la force 
d’y renoncer , & moins encore qui, 
ainfî que M. Strack ^ avoutrm naru- 
re’lement qu’il y a tant de chofes 
ine plicables ; que la doctrine du 
pouls peut bien palTer dans la foule. 
Ma s li viendra peut être un jour où 
cette doctrine ne fera point impoffi- 
b’e à expliquer ; laüTons ufer la théo¬ 
rie ordinare. 


XYIIL 

Jugement de M. Rohm ^ Doreur de 
Montpellier ^ Médecin à Toujfy, 

R. Appeliez - vous , mon cher 
Confrère, de quel ridicule je tâchois 
de couvrir ceux de nos Étudians en 
Médecine, qui cherchoient à s’inf- 
truire fur les cri es qu’annoncent les 
différentes nuances du pouls , foie 
en fanré , foit en maladie. Autant 
j’étois éloigné de la doftrine de l’Au¬ 
teur des Recherches furie pouls 
ma propre expérience me rend foix 
Partifan. C’eft pour lui faire une ef- 
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péce d^’amende - honorable, que je 
choifis la voie du Journal pour vous 
faire part de mes obfervacions à ce 
fujet. Vous devez y ajouter d’autant 
plus de fois,qu elle ne font rien moins 
que le produit de la prévention. M. 
Robin rapporte fes obfervations, & 
pourfuit ainli. Ces obfervations, mon 
bon ami, me décident plus qus ja¬ 
mais fur la doéfcrine du pouls. Je la 
crois d’autant plus fûre, qu elle eft 
appuyée par un grand nombre d ob¬ 
fervations J je penfe qu’on ne peut 
trop s’inculquer dans la mémoire les 
fignes qui caradérifent tous les pouls, 
Sc que plus les Médecins en feront 
une application fuivie & refléchie 
dans leur pratique, moins ils feront 
expofés aux bévues que l’obfcurité de 
la Phyfique du corps humain peut oc- 
cafionner. Mais il faut fe défaire des 
préjugés, & la chofe n’eft pas facile j 
pour moi j’y renonce en entier, (Jour- 
no/ de Médecine^ Février ij6j ). 

Voilà l’aveu le plus généreux que 
puifle faire un galant homme \ ce 
procédé caradérife un ami de la vé¬ 
rité il eft bien loin de cette fauflè 
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honte qui oblige les hommes à ne 
point fe départir d^’une première opi¬ 
nion , fouvent formée fans le moin¬ 
dre examen, ^approbation de M. 
Robin eft d’autant plus précieufe à la 
dodrine du pouls, que ce fage & fa- 
vant Médecin a vu mieux que per- 
fonne cette doébrine de tous les co¬ 
tés poffibles j il l’a iugée fans préjugé, 
mais fans envie ; il ne l’a pas noircie 
pour la rendre fufpede. 


N^ XIX. 

Jugemint de M. Gardant ^ Doreur de 
Paris & de Montpellier^ 

E pouls eft la bouftblô qui doit 
conduire le Médecin 3 lui feul peut 
indiquer tous les changemens qui fe 
palTenc dans notre machine, & diri¬ 
ger nos pas dans le traitement épi¬ 
neux des maladies.Ne foyez 

pas furpris , Moniteur, de me voir le 
Partifan fi zélé de la doctrine du 
pouls J je l’ai méconnue tandis que 
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j^étudiois la Médecine àMantpellief, 
Les Etaiian- tranchent, pour l’orcii- 
lîaire, quand il eft quellion de pro¬ 
noncer lut le mérite d’un ouvrage, 
fou vent même fans l’avoir lù: mieux 
inftruits dans la fuite , ils rougilfent 
plus d’une fois de leur précipitation. 
J’avoue donc que, dans le tems , j’ai 
regardé l'ouvrage -de Solano comme 
fabuleux; que j’ai pris M. Niheii, 
fon difciple, comme un enthouiiaf- 
te : ajouterai-ie que j’ai crû voir dans 
les Recherches lur le pouls, le fruit 
d’une imagination hardie, plutôt que 
celui de l’obfervation. Enfin , le di¬ 
rai-je , i’ai penfé que ceux dont le té¬ 
moignage étoit venu à l’appui de ces 
Recherches, s’éroient îadïes Téduire 
par la nouveauté, & qu’ils avoienc 
crû voir, ce qu’au fonds ils n’avoienc j 
jamais vû. Je vous ai prévenu que j’é- 
tois Etudiant, & ce feul titre doit me 
faire pardonner trop de légéreté. . . 
(^Journal de Médecine ^ Mai ijéj). 

M. Gardane , rapporte enfuite, 
après quelques obfervations, une^ pe- | 
tite aventure qui lui arriva étant Etu- 
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dk't. ii badinoit far le poul avec 
plufîeurs jeunes gens : la fcêne étoit 
gaie puifqu’elie fe palToic à râble; il 
tara fon pouls & crut le t o ver dif- 
pofé à I hémorragie , fui van t les Re¬ 
cherches : il annonça avec dénlion 
qu il avoir le pouls nazal. Le repas 
s’étoit pas fini, qu’il lui furvint un 
faignement de nés. S’il eft vrai, com¬ 
me il le dit, que les rieurs ne furent 
pas pour lui ■ il eft certain au moins 
que le courage & la çandeur qu'il 
met dans le rapport de cette biftoi- 
re , lui font beaucoup d’honneur. 
Voilà de ces obfervations p'écieu- 
fes, auxquelles il n’y a poi .t de ré¬ 
plique. 

Ce fi'nt les premiers efforts d’u ’C 
ame jeune encore. & qui s’é ance vers 
le vrai. Quelqu'un l’a remarqué j il 
eft malhe reux que les jeunes gens 
perdent en avançant en âge, le fruit 
de leu- s premières idées , & même 
des vérit s , que le feul hazard fait 
fouvent découvrir à la curiofité , qui 
leur eft naturelle. Cette remarque eft 
très-jufte. .Peu de Médecins confer» 
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vent, comme M. Gardane, la même 
atdeur qu’ils montrèrent dans leurs 
premières années : il en eft peu qui 
lâchent revenir fur leurs pas, & ma¬ 
rier le courage & la fermeté de l’âge 
mûr avec la candeur & la fugacité des 
premières années. 

Ce que je viens de rapporter d’a-^ 
près M. Gardane, n’eft point Te pre¬ 
mier trait qui le diftingue dans la Ré¬ 
publique de la Médecine. 


N'’. XX. 

Jugement de M. Dupuy ^Médecin 
de Paris, 

iS A c H A N T par oui dire ce que je 
vais rapporter de ce Médecin, adopté 
par la Faculté, avant même qu’il eût 
commencé fa Licence , j’ai cru pou¬ 
voir le mettre au rang des Partifans 
du pouls : ce que j’ai à annoncer ne 
peut nuire à perfonne, ni gêner en 
rien la liberté de M. Dupuy, encore 
moins bieflec fa délicateife. 
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Un Cenfeur Royal a aduellement 
entre les mains un Ouvrage de M. 
Dupuy pour ^examiner. Le projet 
de cet Ouvrage eft digne des talens 
de l’Auteur: il s’agit d’une hiftoire 
complette , fuivie 3 c critique, de 
tout ce qui a été dit fur le pouls. Des 
dilcuffions pénibles 3 c favantes ont 
fait naître un corps de doétrine qui 
manquoit. On dit que l’Auteur s'y dé¬ 
termine entièrement pour le fyftême 
des Recherches. Ce fera une nou¬ 
velle gloire 3 c un nouvel appui pour 
cet Ouvrage, dè même que pour 
l’hiftoire du pouls, que les travaux 
de M. Dupuy ne peuvent manquer 
de rendre plus chers ôc plus utiles à 
tous les Médecins. 
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m XXL 

Jugement de VAuteur du Traite de 
l'abus de la faignée. ^ 

3 ^ / Honneur qu’a fait Re-‘ 
cherches l’Auteur de l’abus de la fai- 
gnée, en les lailTant fubfîfter parmi 
les ouvrages qui compofent fa Bi¬ 
bliothèque , mérite la reconnoilïance 
de toivc Amateur du pouls. Je ne fais 
à qui je rends hommage, en payant 
mon tribut à cet Auteur anonyme. 
Il y a des perfonnes qui difent que 
cet Auteur eft M. Bo -er, Docteur 
de Montpellier. D’autres avoient crû 
que le Traité de tahus de la faignée 
étoic de M. Dubourg, Do "^eur, Ré¬ 
gent de la Faculté de Parisr Ce 
Médecin's’elt f uve-it e- pliqué d’u¬ 
ne manière très - favorable pour la 
doéirine du pouls. Je crois pouvoir 
joindre à cette remarque un remrr- 
ciement que je dois, dans mon coin, 
à M. Dubourg J il vient de châtier la 
Botanique; 
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Botanique j il a entrepris de la net¬ 
toyer de fon infâme & barbare jar¬ 
gon. Il la préfente, comme elfe dofe 
être cultivée parmi nous, en françois, 
& d^une manière plus fimple, plus 
nette & pfus intelligible, que n^’étoic 
cet ancien Apparat gothique , donc 
elle étoit hérilfee. Ainfl fe dilÏÏpe 
peu - à - peu le nuage qui couvroit la 
Médecine des fiécles dhgnorance : 
ainli font chalFés, comme des mou¬ 
ches incommodes, les elïàins de Pé- 
dans qui a voient voulu s’emparer de^ 
notre Art, & qui palTaient leurs jours 
à mordre leurs voihns, ôc à mentir 
air Public. 

M. Dubourg doit être encourage 
par tous les gens de bon goût j ils 
l’ont vu avec p’aifîr abattre l’ép^s 
ColofTe du préjugé, qui s’étoit per-« 
ché fur les échalfes de l’impudence 
& de l’irurigue. 
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N°. XXII. 

Jugement de M de Picamilh j DoBevr 
de Montpellier ^ & Médecin de 
Cljîe de Rhé. 

M . DePicamilîi, après avoir cité 
deux faits de pratique, les moins équi¬ 
voques, en faveur de la dodrine du- 
tijfu muqueux ^ qu'’il a , dit - il, eu 
rhonneur de communiquer à M. Ri¬ 
chard , qui lui a recommandé de faire 
toutes les obfervations poffibies à cet 
égard ; après avoir dit qu’il a re¬ 
cueilli d’autres obfervations fur le 
même fujet, qu il fe propofe de pu¬ 
blier dans le tems, M. de Picamilh fait 
eetre remarque touchant les Recher¬ 
ches fur le pouls. Y ous voudrez bien, 
Monfieur, me mettre dans le nom¬ 
bre de ceux qui, fans avoir jamais eu 
aucun préjugé contre la dodtrine du 
pouls, l’ont fuivie & vérifiée fur les 
malades. J’étois à Montpellier lors 
des difputes fur cette matière , & je 
se fuis point étonné que de bons ef- 
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pries , tel qae l’eft M. Robin , dont 
vous avez parlé dans le Journal du 
mois de Février dernier, foient re¬ 
venus fur leurs pas. Quant à moi-, je 
continuerai à fuivre une route qui ne 
m’a jamais égaré : je dois ce témoi¬ 
gnage à PAuteur des Recherches fur 
le pouls J & à fa doétrine , de même 
qu^’à un de fes zélés Partifans , Mon- 
fieur Fouquet, Dôâreur de Montpel¬ 
lier , qui travaille fur cet objet, 5 c 
dont je dois attendre l’ouvrage avant 
de publier mes Obfervations. ( Jour~ 
tial de Médecine Juin 1767 ). 

On peut dire à M. de Picamilh ce 
que difoit M. Roux à M. Parade : 
( Voyez N®. V. pag. 513). Écrivez, 
Monfieur, 5 c donnez vos obferva- 
dons avec courage; faites part des 
diverfes occafion&où la doétrinefurle 
pouls vous a fervi. Faites l’applica¬ 
tion de cette doéfcriae à la pratique 
journalière. L’ouvrage de M. Fou¬ 
quet vient de paroîrre ; on attend le 
vôtre. Soyez fur de l’approbation de 
tous les Médecins, qui aiment leur 
profelEon, & foyez sur aulE de U 
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.critique de ceux qui s’aimeat plus 
que ieur profelîion. 


m XXIII. 

Jugement de M. Berner* 

y i.E but que l’Auteur fe propofe 
.dans cet ouvrage., eft de claiîèr aflèz 
^ftin(9:ement les différentes modifi¬ 
cations du pouls , pour .établir fur ces 
(différences j les fignes propres à cha¬ 
que évacuation critique. X.^’exécurioa 
de ce projet demande des obferva- 
-tions précnfesconfiantes, & en quel¬ 
que forte infaillibles dans leurs in- 
jdications. L’xAuteur a tiré lès princi¬ 
pes de cette foutce. . .,.Pour 

jrendre fes Recherches plus intelligi¬ 
bles , il s’eft fait un langage plus net 
plus fenfible, que celui dont les 
Anciens & les modernes fe font fer vis 
pour indiquer les diflPérens états du 
pouls. Ainfi les pouls formicans ^ miu- 
,resj caprî^ans.^ n’entrent pas plus dans 
les cathégories où il place les pouls 
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diffère ns, que les pouls forts & foi~ 
hles^fréquents & lentsj grands & pe¬ 
tits J durs 6? mois. 

Ces vagues dénomminations font 
trop indépendantes de Pétât habituel 
du malade, & trop dépendantes des 
caprices, ou des idées particulières , 
dont chaque Médecin eft fufceptible. 
L’Auteur a imaginé une nomencla¬ 
ture , qui n’eft point fujette à ces in- 

convéniens.Ici l’analogie des 

pouls, des maladies Sc des remèdes , 
eft confervée, fourenue & pouffee 
dans les mots, comme dans les cho- 
fes. ..... Comme tout fe réduit 
ici à des comparaifons, & par con- 
féquent à des opérations compli¬ 
quées , où la mémoire intervient & 
peut être fautive, l’Auteur afïîgnc 
une mefure plus préfente, plus ac¬ 
tuelle , plus fenfible ; c’eft l’inégalité 
des pulfations & de leurs diftances.... 
Dans les crifes, la nature ne travaille 
qu’à fe délivrer de l’embarras qui 
l’afflige ; l'on acftion fe répand quel¬ 
quefois fur plufieurs organes eniem- 
ble, quelquefois elle fe raffemble fur 
un feul^ fouvent elle femble errer ou 

t Qü) 




^66 Juge MENS îsivers 
revenir de Tua à l’autre. . . . . La 
crife qui fe prépare efl: plus ou moins 
laborieufe; les accidens, les phéno¬ 
mènes qui s’y joignent, font plus ou 
moins irréguliers, plus ou moins tu¬ 
multueux : le pouls eft une efpéce 
d’écho qui répété tous ces tons, tous 
ces moLivemens de la crife j fa voix 
appelle l’art au fecours de la nature ; 
il lui afligne le quartier où elle a be- 
foia de fon aide j il lui marque mê¬ 
me le fervice qu’il attend de fon zè- 
1 j ; mais pour entendre fon langage,, 
il faut avoir l’oreille bien exercée èc. 
bien éprrée. L’Auteur de ces AecAer- 
chcs nous montre des écueils, où, 
en fuivant les méthodes,les plus re¬ 
çues & les mieux juftifiées , on court 
rifque de faire naufrage. . . . Les ef-- 
fais qu’il nous donne fuififent, il n’é¬ 
lude pas iesqueftions iitigieufes, dont 
fes obfervations fur le pouls pour- 
roient faciliter la difcufïîon : telle eft, 
par exemple, la fameufe queftion qui 
a partagé les anciens & les modernes 
fur un aphorifme où Hippocrate pré¬ 
tend que le Médecin doit fuivre la 
nature, tendre au même but quelle.. 
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Les adverfaires de ce fentiment, 
fouciennenc qu^’il ne fauc pas fe fier fi 
aveuglément à la nature, mais plutôt 
la diriger, fe défier des crifes qu elle 
prépare, ou du moins leur donner 
une détermination qu’on juge conve¬ 
nable. .De toute fa doctrine , 

l’Auteur rire une conclufion trop im¬ 
portante pour l’oublier ici, c’eft qu’un 
remède produit toujours un bon effet 
fur le pouls, lorfqufil le développe èc 
le rend excréteur, ou qu’il rend fim- 
ple ôc critique, un pouls qui étoic- 
compliqué & non critique : au con¬ 
traire , i’efiet du remède eft fâcheux , 
quand il rend couvuifif & non criti¬ 
que , un pouls qui étoit critique & dé¬ 
veloppé. 

L’Auteur a encore femé dans fes 
Recherches une infinité de réflexions 
que nous n’avons pas pû recueillir 
dans notre Extrait, & dont les Pra¬ 
ticiens ne lauroient trop fe pénétrer... 
Si elles foutiennent l’épreuve, il en 
naîtra des lumières êc des fûretés, 
qu’on ne fauroit trop defirer. Pour 
s’en convaincre, outre les Ecrivains 
cités par notre Auteur, qif on iife tes 
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traités du pouls, compofés par Pierre- 
Paul GaUa J Antoine Honejlus j Euf- 
tache Rudius j David Aiercrombe ^ 
&e. on verra combien en le perfec¬ 
tionnant, on enchérit ici fur tout ce 
qu^’ils ont publié, pour rendre fin & 
érudit le tad du pouls, & pour fpéci- 
fier les préfages fondés fur le rythme 
des pulfations* ( Mémoires deTrévoux^ 
Février lys? )• 

On avoir crû que ce Jugement ap- 
partenoit à feu M. Aftrue j mais ce 
Médecin toujours attaché à fes ouvra¬ 
ges , dans lefqueis il infifte fur le 
pouls , n’a pû y renoncer entière¬ 
ment. Il s’eft pourtant expliqué fou- 
vent , d^’une manière favorable aux 
Recherches , fur - tout quand il 
p^rloit à des gens que n’onufquoit 
point la nouvelle dodrine du pouls. 
M. Aftrue paya dans fes dernières an¬ 
nées le tribut ordinaire à fon grand 
âge. Il laiflbit mettre fes décidons en 
avant, par ceux qui avoient befoin 
de fe cacher derrière un nom célé¬ 
bré. M. Aftrue héfitoit entre la rai- 
fon & d^anciennes liaifons. Il fe con- 
tentoit de dire hiftoriquement le. 
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pour Sc le concpe. Ayant un jour par¬ 
lé au Collège Royal contre la doc¬ 
trine du pouls , un de fes Auditeurs 
alla de l’École à l’Hôpital. Les mala¬ 
des Péclairerent mieux que les le¬ 
çons du Profefleur , & il devint Par¬ 
ti fan du pouls. Ainfi, feu Pablo cher- 
choit a prouver à Solano qu’il ne 
pouvoir voir ce qui fe pafîoit fous fes 
yeux. Quoi qu’il en foit, le Journa- 
lifte de Trévoux a rendu le fyftême 
des Recherches avec une fagacité fîn- 
gulière , & d’une manière qui pour- 
roit faire honneur à un Médecin.. 


X Xl^. . 

Jugement de de la Place,- 

O N peur regarder ce fyfïême fur le- 
pouls^, comme celui de Tourneforc 
fur les plantes. Quoiqu^’on trouve 
dans les Auteurs antérieurs à Tourne- 
fort, quelques morceaux de la Mé-- 
thode de ce grand Botanifte, il n’em 
a pas moins été regardé comme l’in— 
v.enEeur.- 

Qv 




JügEmens divers 

L’Auteur des Reciierches rend i 
Soîano, Médecin Efpagnoi, qui vU 
voit au commencement de ce fié- 
de, ce qui lui eft dA; mais iifait fen- 
tir en même - rems le grand nombre, 
de différences qu’il y a entre fon fyf-. 
tême & celui de Solano. 

Enfin, notre Auteur fait voir clai¬ 
rement que le Plan qu’il propofe, ne: 
peut être corifondu, ni avec celui des; 
Giiinois,,ni avec celui de Galien, ni 
avec celui des Modernes. Il n’avance: 
rien qui ne foit appuyé par des obfer- 
vations de pratique qu’il rapporte j & 
ce qufil y a, de plus favorable pour 
lui & de plus concluant pour fa Mé¬ 
thode , c’eft que parmi ces obferva-^ 
rions, il y en a plufieurs qui ont été- 
faites en public, ,& qui fe font déjà ré¬ 
pandues dans Paris. Les obfervations 
1, 20,48 , 45, Src. ont été faites 
par l’Auteur, devant des perfonnes de 
confîdération. On ne s’eft point bor¬ 
né dans cet ouvrage à donner des ob¬ 
fervations nouveiles & fort utiles fur 
le pouls 5 il y a bien des traits qui 
font fentir la profonde méditation de 
l’Auteur fur le peu de fondement de 
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plufieurs opinions reçues.La 

fenflbilité des parties organiques, 
leur activité , celle des organes en 
particulier, & l’efFort que les parties 
du corps ne cefTent de faire les unes 
fur les autres , font les principaux 
fondemens de la théorie de l’Auteuc 

des Recherches.L’article de 

l’action des remèdes fur les mouve- 
mens du pouls. eft des plus curieux 
de tout l’ouvrage : il veut que la Méde¬ 
cine foit une & univerielle.Enfin, 

notre Auteur paroît très - partifan de 
la Médecine naturelle, celle qui fait 
le moins de remèdes qu’il eft pofll- 
ble : il attend prefque tout de la na¬ 
ture , fur. tout lorfque le pouls eft cri¬ 
tique & fimple: il ne dit pas ce qu’il 
penfe qu’il faut faire, lorfque le pouls 
eft non critique, jufqu’à un certain 
point 3 nous dirions , s’il étoit pofll- 
ble de le deviner, que dans ces cas- 
là, il n’a pas grande confiance aux re- 
! médes ; cependant il faut attendre 
' qu’il s’explique fur cet article. {Mer¬ 
cure de France j Novembre.-ijjô ). 
j 11 feroit en effet injufte de préten- 
I die deviner les opinions d’un Au- 
Qyj 
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teur. Celui des Recherches n’a reçu 
la juftice qui lui eft due à cet égard», 
que par le tradiu^eur de Cœc , qui a. 
remarqué que les conclufions fur la 
pratique, & l’application de la doc¬ 
trine du pouls aux maladies, h’efl. que 
prelTentie dans les Recherches, fans 
qu^il y ait fur cet objet rien qui mon¬ 
tre une décihon formelle :;elle eût été; 
trop précoce , avant que l’on fût ac¬ 
coutumé aux, obfervations fur le pouls.- 
Au refte , la jüftice rendue par l’Au¬ 
teur du Mercure àJ-’ouvrage dont il: 
donne l’Extrait , fuppofe beaufoupj 
d’attention â;vérifier les faits avancés.- 
D’autre part, cette manière de déci?- 
der fage & honnête , eft trop générale¬ 
ment connue dans f Auteur du Mer¬ 
cure, pour quftl faille travailler à-la. 
&ire appercevoir.. 
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XX V. 

Jugement de M,. Frerom. 

C E Livre {RethercKes fur le poulsf^. 
donne une lumière nouvelle dans la: 
pratique de la.Médecine, & paroit: 
d’autant plus utile., qu’il traite d’une, 
matière fur laquelle: on a. le moins 
écrit, quoiqu’elle foit de la plus gran* 
de conféquence pour la connoilTasce' 
des maladies. L.’objet_ principal, de 
l’Auteur de cer ouvrage^, a. été de 
Gompairer la marche , les phénomè¬ 
nes & les événemens des maladies,, 
avec les diveifes modifications dii; 
pouls , pendant les difFérens tems 
les divers dégrés, ies.difierentes tour¬ 
nures de ces mêmes maladies, de ra¬ 
mener à. des principes généraux une 
fiiite d’obfervations particulières, 
de répandre fur cette théorie de l’arî 
autant de? lumière que. fur la pratique^. 
En un mot, e’efb un traité générai de 
toutes les efpéces de pouls. Galien », 
êîL^écâvAnt. fur ce fujet, a diftribué: 
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en plufieurs clalTes les différentes for¬ 
tes de pouls. Comme il fentit la dif¬ 
ficulté de les caradérifer, & de les 
exprimer d’une manière intelligible, 
il les défigna par des rapports avec 
des chofes plus connues. Il prétendit 
avoir trouvé des pouls qui relTem- 
bloient à la marche des Fourmis, &; 
les appella pouls formicans. ...... 

Hes Ch inois qui pafTent pour être fort 
experts dans la connoiflànce du pouls, 
& qui fe font exercés de tout tems 
dans cette partie de la Médecine, ont 
pris le même parti que Galien ; ils 
ont parlé d’un pouls roulant^ de celui 
qui va comme une grenouille y au¬ 
tre qui reffemble au frétillement d’wt^ 

p.oijfon ... Les Modernes ont. 

divifé les pouls en forts 8 c foïbles , 
fréquens 8 c lents Ac. L^’Auteur re¬ 
jette toute cette nomenclature ancien¬ 
ne & moderne, comme n’exprimant 
rien d’alîez précis. 11 a obfervé qu’un 
pouls d’une efpéce particulière an- 
nonçoit une évacuation du côté de la 
tête, & il l’a nommé pouls capital, 
êcc. La difpofition naturelle des or¬ 
ganes contribue, infiniment à faire 
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bien failîr les nuances qui différen¬ 
cient les pouls. Mais quand on ne- 
feroic pas doué d’une extrême finefîèr 
dans le taéfc , il ne feroit pas impof- 
fible d’appercevoir ces nuances j & 
les connoiflànces particulières que les; 
Médecins peuvent acquérir fur le 
pouls, doivent moins être, attribuées, 
à la délicateffe de leurs fens, qu’à leur 
expérience. C’eft l’examen de toutes; 
les modifications que prend le pouls , 
qui fait le fonds de cet ouvrage. Oni 
y. apprendra à connoîrre le.pouls qui; 
annonce le vomifièment, le pouls des; 
évacuations critiques, le pouls des ré¬ 
gies, &c. Vous me difpenferez d’en-- 
trer dans ces détail, qui ne font faits; 
que pour les gens de l’Art.. Ce n’eM 
point à moi non plus, de prononcer- 
fur le mérite de ces obfervations. ( - 

nee LittéraireJJ pag. 170 ). 

Voici encore le jugement d’un; 
homme de Lettres, qui a la modet 
tie de ne pas prononcer fur le mérite- 
des Recherches. Il n’en donne pas 
moins une notice très - exaéle, avec : 
cette précifîon & cette clarté qui dif- - 
tinguent fes. ouvrages. Mais s’il eit 
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vrai , qu’un Philofophe privé desfé» 
cours des obfervations journalières de 
Médecine, ne peut porter un juge¬ 
ment bien décifîf, il ett tour auffi cer¬ 
tain , que cette matière peut être du 
relTort de tous les Curieux qui culti¬ 
vent les diverfes parties de la Phyfi- 
que & de la Littérature. L’Académie 
des Sciences a commencé à s’occuper 
de quelques petites difculSons fur le 
pouls : il en réfuîtera {urement de 
nouveaux éclairciflèmens. Peut - être 
ne feroit- ce pas un défavantage pour 
la doébrine du pouls, qu’elle fût con¬ 
nue & cultivée par des Savans, qui 
ne s’occupent pas précifémenr des 
foins attachés à l’e- ereice de Part. 

Plufîeurs Curieux onr déjà étudié 
cette doctrine-, au poinr de pouvoir 
vérifier ce qui fait le principal, fonde¬ 
ment des Recherches. Des gens du 
monde, des Freres de la Charité, 
qui, fans prétendre fe’ charger du 
traitemenrdes malades, fe. font trou¬ 
vés à' portée d’èn voir, ont étudié & 
même poulTë fort loin la doétrine du 
pouls Cetre doétiine n’en fera que 
mieux reçue dans le feia des Facul*- 
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tés de Médecine, lorfqu’elle aura été 
léclairée par les foins & les veilles de 
ceux qui aiment l’humanité. G’eft à 
■ces Citoyens utiles & vertueux, que 
peuvent fervir la notice de M. Fre- 
ron, & celle des autres Littérateurs, 
qui ne ceffent de répandre le goût Sc 
l’amour des Sciences Sc des beaux 
Arts, ëc qui jouiflent de l’avantage 
heureux de parer ce qu’ils écrivent, 
de tous les agrémens du flile. 


XXVI. 

Jugement de Monjieur Clerc ^ ancien 
Médecin des Armées du Roi y 
de VKetman des Cofaques, 

Vo.c I ce qu’écrit ce Médecin à 
M. Gardane. ( Du Vendredi i8 Sep¬ 
tembre ijSj. ) J’ai de quoi éprou- 
5 » ver l’efficacité de la Médecine fim- 
»> pie , & tout le tems qu’il faut pour 
s> obferver ; fi M. Bordeu eût été à 
35 Villers-Cotterets la femaine paflee , 
33 il auroit eu grand plaifir. J’y ai eu 
3 » deux maladies inflammatoires gra- 
Tome IL R 
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. 5> ves à traiter, & letat du pouls rn^-a 
,» fait prqgnoftiquer, deux jours d^’a- 
.30 vance, deux hémorragies i& .d’au- 
^ très éruptions. Le prognoftic a été 
» jufte, & j’ai palfé pour forcier, » 

Ce témoignage eft d’autant moins 
fufpeét, que M. Clerc ne connoilToit 
;pas les Recherchas fur le Pouls ^ 
qu’il a publié fon .Hifoire naturelle de 
VHomme confdéré dans tetat de ma- 
ladie. {Yoytz pag. 357, tom. 1. de 
cet ouvrage. ) 


'X XV I L 

Jugement de M. Langhans ^ Médecin 
de Berne. 

» IjEs lignes qui annoncent une 
a hémorragie du nez falutaire, (dit 
» M. Langhans ^ ) font !a pefanteur 
» de tête , une douleur dns le fronts 
s> la rougeur des yeux , les éternue- 
i» mens Fréquens & le double battcr 
ment du pouls. . . . La crife eft im- 
'30 parfaire,iorfque la fièvre continu? 
» pa qu.ii fur vient quelqu’autre ma- 
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ià lâdie : ainfi lorfque le malade ne 
M rend que quelques gouttes de fang 
ty d’un rouge clair & pâle, c’eft en 
5» général un ligne infaillible que le 
Di fang eft dilîout & prêta fe corrom- 
- » pre... De même , dans une lièvre 

chaude, quelque fort que puilïe être 
» le faignement de nez , la fièvre ne 
î3 lailTe pas de continuer.... Au con- 
39 traire, la crife eft parfaite lorfque 
» la fièvre celfe.., Toutes les fièvres 
» obfervent un certain période avant 
3> d’avoir atteint leur maturité, &c. 
» &c. cc 

Ces propoiitions extraites de Pou- 
vrage de M. Langhans ( t Art de fe 
-guérir foi - même ^ &c.) & dont je 
n’examine point ici toute la valeur, 
prouvent deux vérités également fa¬ 
vorables à la doctrine du pouls & à 
celle des crifes, dont le pouls eft l’ex- 
prelïion & la plus fûre indication. 
I®. Il eft évident que M. Langhans 
connoît, attend & fuit les crifes, 
leur marche, leurs jours, leurs phé¬ 
nomènes. Z®. 11 appelle à fon fecours, 
,pour diftinguec les bonnes crifes des 
mauvaifes, les diverfes modifications 
Rij 
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du pouls : par exemple, une hémor¬ 
ragie falutâire eft accompagnée du 
double battement du pouls j c’eft notre 
rebondïjfant ou notre redoublé , notre 
na-^al & fupérieur. Si ^hémorragie 
n’eft point falucaire, elle eft îa fuite 
d’une forte d’expreiîion ou de flux 
caufé par la diffolution j par confé- 
quent le pouls nannonce point alors 
ie cri de la nature viétorieufe j elle 
eft fur le point de fuccomber. 

Tout cela fait voir combien la 
faine doétrine des crifes & de fes 
lignes, eft de tous les rems & de tous 
les lieux, & combien elle eft du goût 
des Médecins les plus inftruits & les 
plus appliqués. 

M. Langhans ne héfite point de 
mettre, pour ainfi dire, les lignes du 
pouls entre les mains de tout le mon¬ 
de, & de recommander letude des 
erifes à ceux quhl fuppofe pouvoir 
être leurs propres Médecins : il faut 
donc qu’il regarde ces deux points 
eftentieîs de la Médecine pratique, 
comme des vérités utiles , néceüai- 
res J & qu’il eft dangereux d’ignorer. 

C’eft le plus grand éloge qu’ou 
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puiflô faire des découvertes des Phf- 
lofophes, que de les répandre dans- 
les mains du peuple ; c’eft la marque 
la moins équivoque de leur utilité 
réelle. Notre dodrine du pouls efi: 
déformais dans cette heiireufe por¬ 
tion : il faut que les-Médecins fe tien¬ 
nent pour dit, que leurs malades avi- 
fés & inftruits fur ce point impor¬ 
tant , ne leur pardonneroient aucune 
négligence à cet égard y & encore 
moins un air d’indifférence dans le¬ 
quel on s’enveloppe quelquefois , fa»** 
te d’avoir de bonnes raifons à mettre 
en avant. 


N°. XXVn L& dernier. 
Autres jugemens^ 

O Nadir, i®.que la nouvelle doc¬ 
trine du pouls n’eft qu’ma tiflii de pa¬ 
radoxes. 2*. Qu elle eft une innova¬ 
tion inutile & même nuifîble. 3®, 
Qu elle dérange les régies de la faine 
pratique. 4®. Qu’elle n’étoit qu’un 
réchauffé J puifqu’elle fe trouve data 
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les Auteurs anciens. 5 Qu’elle tï%- 
point Pautenticité nécelTaire aux vé¬ 
rités qui, en Médecine, doivent fer-, 
vit de régie. 6 °. Que tant de bons Mé¬ 
decins s’étoient paffes de cette dodd-, 
ae ; qu^il étoit inutile de s’7 appli¬ 
quer pour être grand Médecin, oiLs 
pour en avoir la réputation. 7®.. 
Qu’elle a des prétentions exorbitan¬ 
tes , piîifqu’eile ne tend pas à moins^ 
q^au projet de connoître jufqu’au. 
plus profond des penfées. S®.' Que ^ 
les dénominations nouvelles quelle 
emploie, font auffi finguliëres que 
ridicules. 9®. Qu'’elle pouvoir, tout 
au plus 5 être de quelque reiTource à, 
ceux qui voudroient en impofer au. 
Public. 10®. Qu’il faut employer tou¬ 
tes fortes de moyens pour empêcher 
ces fortes de fyitêfnes de fe répan¬ 
dre ,.&c. 

On pourroit appeller tous ces ju-- 
gerneris les décifions courantes. Mais 
lés Parrifans du pouls, qui ne fefont 
point épouvantés du bruit, n’ont 
point été fans réponfe à coures ces 
imputations : voici leurs réponfes. j 
Lorfqü^’on traite la doctrine j 
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idu pouls de paradoxe, on ne prend 
point garde que la découverte de la 
GÎrcuiation du fang a été de même 
taitée de paradoxe j que Fagon qui la ^ 
fdutint le premier à Paris, s’y fit une 
foule d^ennemis : cependant Fagou^ 
avoit raifon, & l’événement a jufti- 
fié que fes détra^eurs étoient des tê¬ 
tes à préjugé, pour ne rien dire de 
'plus. 

2°. Que les Gai Patin traitèrent 
lafage de l’émétique d’innovation 
très-nuifible , puifqu’on accufoit les 
Partifans de ce remède d’empbifon- 
îier le monde. Cependant l’émétique 
a pris la premiè;e place parmi les 
remèdes, & la mémoire de Gui Patin 
révolte les gens de goût. 

3°. Si les régies de la pratique 
font tellement déterminées qu’elles 
méritent le confenreraent unanime 
de tous les Médecins qui ont de la 
réputation , certainement il ne faut 
point les déranger 3 mais qui ne fait 
combien nous femmes loin de cette 
uniformité de pratique tant vantée ? 
C’eft donc une pauvre raifon que cel- 
îe-ià. Ou eft le Code de la Médeci- 
Riv 
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re ? de quel droit un Médècin , quel 
qu’il foit, prétendroit - il forcer le 
fuffrage de fon Confrère, quel qu il 
puilîè être ? 

4®. Si la dodrine du pouls fe trou¬ 
ve dans les Livres anciens, elle n’eÆ 
donc point une innovation. Qui eft 
en état de juger û cette doétrine mé-. 
rite d’être renaife en vogue^ ou ceux 
qui l’étudient, ou ceux qui la diffani- 
ment fans l’étudier ? 

jf®. La dodrine du pouls eft-eile 
moins autentique que mille décifions 
d’ufage & de pratique, dont tant de 
Médecins fe targuent r Où étoit l’au- 
tenticiîé des théories ôc de la prati¬ 
que moderne, lorfqu’elies ont fait 
difparoître les régies anciennes ? 

S’ikfaut rejetter tout cedont 
plulieursMédecins de réputation n’onr 
pû, feire ufage, pour s attirer cette ré¬ 
putation , quel fera le remède nou¬ 
veau auquel on puiffè avoir recours î 
quelle découverte ne fera point, fu? 
jette à ce reproche rihble ? 

7®. Quant aux prétentions qu’on 
fe plaît à attribuer aux Partifans dû 
pouls, en difant qu’ils fe vantent dfe 
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pouvoir tout Gonnoître dans le corps, 
le phyfîque comme le moral, ce n eft 
qu’une fade plaifanterie, qui d’aborcf 
répandue dans de petits cercles, a en- 
fuite pii en impofer à d’honnêtes gens» 
La vérité eft qu^’aucun des Partifans 
du pouls n’a eu cette prétention in- 
fenfée. On veut les juger & on ne veut 
point les lire. 

Qui croiroit que des Méde-^ 
cîns, la plupart remplis des termes.' 
de leurs Ecoles^ où les remèdes , par 
exemple, font diftingués en peho- 
raux ,jiomachiqucs 3 céphaliques ^uté^ 
rïnSi crrihîns^ éc. Qui croiroit, dis-je,, 
que ces Médecins peuvent trouver 
«trangês les dénominations de poulà 
pecloral jy fiomachique capital 6ici 
& jetter du ridicule fur ces déno-- 
minations!. Cette attaque neft point 
adroite; 

5®. Mais lés Fartifans du pouls, 
veulent en impofer au Public! Voilà 
le grand cheval de bataille. Ainfî tou»: 
les. Médecins dont nous venons de. 
parler , ECpagnols, Allemands, An¬ 
glais , Français , tous auroient fait 
une ligue pour abufer le Public. C’eft^ 
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il faut en convenir, une bien étrange ■ 
entreprife. Et à quoi tend-elle? A 
modérer l’ardeur qu’on a pour les re* 
KiédeSjà déterminer les lignes pro¬ 
pres a l’application de ces remèdes» 
à donner à la nature tous les droits || 
que le mauvais goût de l’Art avoir 
voulu lui Oter, Eli-ce-là vouloir en 
impofer au Public ? Eh que peut per¬ 
dre le Public à cela ! Que ne peut - il 
p.as au contraire y gagner ! 

10°. Il faut enfin employer toutes 
fortes de moyens pour empêcher la 
docbrine du pouls de fe répandre. S*il 
s’agit d’une critique honnête-, judi- 
eieufe, modefte, inftuélive pour tous 
les partis, le champ eft libre, tou? 
le monde peur y entrer, êc les Parti- 
fans du pouls font en allez grand nom-'^ 
bre pour fe prêter de bonne grâce 
ce pu’on pourroit exiger d’eux. 

Mais s’il peut être queftion d’im¬ 
putations d’accufations vagues, de 
dénonciations vaines & groflièrement ! 
îiiTues, ces méchans coups font ré- 
fervés a de vils délateurs, fur les vues 
def'uels le Public ne prend point le 
diange j leurs traits font connus, on ’ 
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lès fait empoifonnés par la jaloufîe, 
à laquelle fuccédent les remords ron¬ 
geurs', & le mépris des Pages. 

Le Payant M. Petit > Doéleur de la. 
Faculté de Paris, qui n’a celTé de Pou- 
îenir le parti de la raifon contre les 
attaques de l’orgueil & de l’ignoran-- 
ce, a fait une rédéxion qui trouve ici 
Pâ. place. » Ceux qui,, pour former 
«leurs opinions,41e balancent & ne 
«péfent point les raifons , s’irritent 
»de ce que les autres ne fe foumet- 
» rent point aux paflîons qui les ont : 
»Pubjugués : être d’un Pentiment con»-- 
» traire au leur, rédfter à leurs déci- 
sePîons , c’sft leur reprocher tacite— 
30 ment, & leur foibleflé, ôc leur man» 
» que, de difcern^raent j .c’eft .à leurs- - 
30 yeux une ofFènPe :de-là, la mauvaife 
»--humeur à laquelle ils s’abandonnent? • 
30 delà les faux raifonnemens qu’ils ac='- 
30 cumulent j delà l’injuftice & la mal- 
30 honnêteté de leurs procédés 

Pai voulu prouver que la doétrine 
du pouls en général, & celle des Re¬ 
cherches en particulier, ne manquent - 
point d’Approbateurs 8 c de Partifans 
éclairés.. J’ai prétendu préfenter cette ; 


fSI TüèiMtNS bï-lTEki 
àoârine fous les diverfes formes 
lui ont donné piufîems' Auteurs, qui 
fe font expliqués, dans un tems où . 
Ton affeéboit, pour fa^iré feu fupé- j 
rieur, de publier mille contes ridi- . 
cales. Les vrais Médecins répandus 
d'ans le Royaume, ont furà quoi s’en 
tenir, ainfî que la Faculté de Paris;, 

& celle de Montpellier. Ces deux 
Corps célébrés ont fù démêler l’y- 
vroie fenice par des mains ennemies; i 

parmi le bon grain. Venit inimkus- 
& fuperfsminj.vit ■^^ania, in miàio: ! 
triticu 


Fin du fccQnd ^ i&'mr Volume^ 




APPROBATION. 


^ 'a I lu, par ordre de Monfeigncur le 
Vice-Chancelier, tin imprime qui a pour 
titre '. Recherches fur le Pouls â* fur les Cri- 
fes , par M. de Bordeu , DoSeur Récent de 
la Faculté de Médecine en ÏUiùverfité de 
Paris. La cpnnoilTance du pouls, .& de fes 
anodifîcations, quelque dénomination qu’on 
leur donne, eft très-importante en Méde» 
cine, & abfolument néceflake au Médecin, 
ainfi que celle des crifes qui précédent, qui 
accompagnent & qui terminent les maladies. 
Cette dodrine apprend, par les loix de la 
i-aaéchanique, à connoître les variétés & la 
réciprocité des mouvemens, le rapport ad¬ 
mirable qu’il y a des parties aux parties, & 
des parties au tout 5 elle eft un guide afluré 
pour expliquer mieux les phénomènes de 
réconomie animale, & pour bien conduire 
les maladies dans leur marche, & dans leur 
traitement, pour en découvrir ia caufe & le 
fiége principal, pour bien connoître celles 
qui font compliquées , pour l^avoir en faire 
ia diftindion & appliquer à chacune le re- 
mede qui lui eft propre 5 pour prévoir enfin 
les crifts qui doivent arriver dans les mala¬ 
dies , & en porter un prognoftic jufte, afin 
d’être toujours en état de les attaquer, de 
les combattre,■& de les vaincre avec plus 
d’avantage. Ceft le but que fe propofe l’Au- 



teur des Tlechtrthes fur h Peuls & fur les 
îCrifes. L’éloge que tant de vrais Médecins, 

- de Médecins habiles, en ont fait, les différeus. ^ 
rjugef&ens -qu’ils en ont rendus-, prouvent, 
imigré les préjugés & les opinions contrai- 
-res, rutilité del’ouvrage, & la néceffité de 
le réiinprimer, A Paris, ce i8 Septembre 
^767, 

- CASÂMÂJOR.- 

‘Le Privilège ejl~à la'fia des P.echerckesJÿr^ 

~ le.Tiffu, muqueux. 


CATALOGUE 

DE$ OP F GE S 

D E M. THÉO P H I L E 

DE B O R D Eü^ 

Qui fetrovivent che^lcmêmeLibrairc^ 

,;Ï^ E c H;x B. c H E S Anatomiques fur la 
pofition des glandes ^ & fur leur aôioa, 
Paris , 1751, in>/x. 3 liv. 

Recherches fur le Tiffu muqueux, ou l’or¬ 
gane celluraire , & fur quelques mala¬ 
dies de la poitrine. - On y a joint 

.une Differtation du même Auteur, fur 
î’ufage des Eaux de Barèges, dans les 
Ecrouelles, P^rif, xjSj, in-iz. 2 liv, 
10 fols. 

Jlecherohes fur le Pouls , par rapport aux 
Crifes , fécondé Edition, augmentée des 
Recherches fur les Crifes , du même 
Auteur, & des divers jugemens portés 
fur la Doôrine du Pouls, depuis la pu¬ 
blication des Recherches en 1756, Pa^ 
ris, ij 6 i , i vol. in-\-L. 5 liv. 

Recherches fur quelques points d’Hiftoire 
delà Médecine qui peuvent avoir rapport 
,à.i‘ 4 rtê£ de , 1 a Grand’Chaïnbre 4 u Parle- 




Æierit âe Paris, concernant rinoculatïofij 
& qui paroiffent favorables à la Tolérance 
' de cette opération. Liège, ij 66 . zvoU 
m-x%, 5 liv. 

De M. DE BORDEU,Pere. 

Differtation fur les Eaux Minérales da 
Béarn, Paris^ *75 o s in-i^ , broc, i iir. 
lofok. 

Nota. Z’an trouve che^ le même Libraire 
■des Livres de Médecine', à’Anatomie, de 
Chirurgie, de Chymie,d!Alchymie, d’Hif- 
-toire naturelle , 6*c. &c. anciens 5 » nouveaux^ 
tant de France ^ue des Pays Etrangers, 


